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BRIGANDS

(~> E pourrait êfre le titre plai¬sant d'une chanson. Ce fut,
" J

dans la réalité historique, le

secret conciliabule de trois chefs

de bande qui, un jour, tranquille¬
ment et cyniquement, dépecèrent
le monde.

valta, février 1945. Depuis près
de six ans, aux quatre coins de
in planète, la. Mort exécute sa

danse infernale. Depuis près de
six ans, les êtres humains, entraî¬
nés dans une orgie de meurtres
et de destructions, ont écrit, en

lettres de sang la page la plus
monstrueuse de leur Histoire.

Du midi au septentrion et de

l'Orient à l'Occident, les villes
anéanties dressent vers le ciel leurs

sinistres squelettes de pierres noir¬
cies par les incendies dévastateurs.

Des millions d'hommes, de fem¬
mes et d'enfants exhalent un râle

suprême parmi des dizaines de
millions de cadavres déjà froids.

A bout de souffle, d'épouvante,
d'Ihorreuir et de vie, l'humanité

ralentit cette course internale vers

son anéantissement. Dans les pers¬

pectives encore crépusculaires d'un

horizon empourpré de flammes,
apparaissent les premières lueurs
de l'aube. Au terme de cette nou¬

velle édition, revue et augmentée,
du « Voyage au bout de la nuit »,

la tragédie s'achève, à laquelle
viendra mettre un terme définitif

et monstrueux le gigantesque feu
d'artifice atomique d'Hiroshima.

Alors, dans la crypte paisible
d'un petit port de Crimée, accou¬

rus de points divergents de l'hori¬
zon. trois hommes se rencontrent.

Trois hommes, les trois « Grands »:

la querre s'achève, il faut mainte¬

nant s'entendre pour se partager
'e monde

M. F.

Suite en page 2

EDITO

IL y a quatre-vingt-quatre ans,le 18 mars 1871, le peuple
de Paris s'insurgeait...

Dix semaines plus tard, le 28 mai,
cette insurrection était écrasée

sous le nombre de ses ennemis

et le poids de ses propres fau¬
tes.

A fors, dans Paris vaincu, com¬

mença la curée des chacals ver-
saillais. En une semaine de cau¬

chemar, l'Histoire de France
allait « s'enrichir » âe l'une

de ses pages les plus infa¬
mantes-

Sous la haute direction de « mon¬

sieur » Thiers, dont un cuistre
fit récemment l'éloge à la Ra¬
dio, la Bourgeoisie se vengea de
sa peur avec une fureur san¬

guinaire rarement égalée.
L'épopée de la Commune de Paris
avait duré dix semaines. Dix

semaines de combats héroïques,
mais aussi dix semaines durant

lesquelles fulgura dans le ciel
de ce « bivouac européen
des révolutions » (Jules Vallès

dixit) une magnifique espé¬
rance.

Car la Commune de Paris fut bien

autre chose qu'un simple sur¬

saut de l'orgueil national devant
une défaite militaire et même

bien autre chose qu'une simple
révolte d'hommes devant l'in¬

justice sociale.
En effet, dès les premières heu¬

res, cette insurrection prit des
aspects que n'avaient pas prévus
ceux qui en furent les initia¬
teurs, alliant bientôt au delà
des causes qui lui avaient don¬
né naissance.

Ce fut une révolution de la spon¬

tanéité. Du plus profond de ce

peuple de Paris, alors aux avant-

gardes des luttes libératrices,

surgirent, avec les barricades,
des aspirations, souvent confu¬
ses dans leurs manifestations,

mais précises dans leur inspira¬
tion.

En nettoyant le pavé de Paris de
sa vermine politicienne qui, dé¬
jà, se ruait vers les places lais¬
sées vacantes par la déconfiture
du bélître impérial et de sa suite,
les fédérés affirmaient, non

seulement un souci de propreté
sociale, mais aussi et surtout
leur refus de se soumettre dé¬

sormais à un Pouvoir central.

Moins dans des textes que dans
les faits, la Commune proclama
les droits, non du citoyen, mais
de l'Homme en face de ce

monstre négateur de libertés

qu'est l'Etat.
Par là, la Commune de Paris fu.'
la première révolution d'essence
libertaire. En s'érigeant en

commune autonome, en invitan!
les autres villes à l'imiter, en

brisant les structures sociales

génératrices de servitudes, en

détruisant les symboles des
« gloires » militaires, en affir¬
mant leur universalisme, les fé¬
dérés montraient les seules voies

qui peuvent conduire vers un

monde habitable, vers une so¬

ciété où l'individu pourra réa¬
liser ses aspirations de Liberté
et de Dignité au sein d'une
communauté dont il fera libre¬

ment partie.
Si ce Fédéralisme, laffirmé par les

insurgés de 1871 comme devant
être la base essentielle d'un

monde habitable, vers une so-

jours égal à lui-même, si les
fédérés cédèrent parfois au mi¬

rage du Pouvoir, la Commune
de Paris n'en demeure pas

moins l'exemple magnifique
qui, hier comme aujourd'hui,
doit inspirer ceux qui luttent
pour libérer l'Homme des ser¬

vitudes de plus
en plus étouffan¬
tes que font pe¬

ser sur lui les

Etats.Ci

fftlt

, _ lêmomdle

libertaire
OftGAMt D£ LA fEDCRATîON ANARCH

APRES LA SEMAINE SANGLANTE
Malgré l'héroïque défense des Communards à l'armée

du « foutriquet » Thiers, la Commune n'est plus !
Dans des camps où se dressent quelques baraquements,

s'entassent des femmes prisonnières de la soldatesque.
Au camp des Chantiers (photo ci-dessous) on reconnaîr

à droite Louise MICHEL
(.Photo BXJLLOZ.)
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LA GRANDE PEUR

DU XX- SIECLE
«D

s contemplent. » En
l'aventurier corse illustrait

faisant retentir ces paroles
la « fugitive éternité » de

U haut de ces pyramides, quarante siècles
devant les vestiges d'un empire évanoui,
l'Histoire.

Depuis quarcnte siècles et plus, le monde a été le théâtre permanent des luttes féroces que se livrè¬
rent les empires successifs pour imposer leur hégém ortie. Chaque conquérant s'acharna à tisser cette

toile de Pénélope que les siècles détruisaient au fur et à mesure. Alexandre, César, Attila, Charlemagne
Génois Khan, Tomerlan, Charles-Quint, Bonaparte, H itler, autant de funèbres jalons sur cette route semée
die guerres et de massacres qui,
d'une boue sanglante ».

Rien n'est change, hêias ! De¬
puis l'epoque ou un « foudre de
guerre » eut l'idée d'utiliser les
éléphants comme chars d'assaut,
jusqu'à celle des avions à réac¬
tion, qui est la nôtre, seuls ont
varié en amplitude toujours crois¬
sante les moyens de destruction.
Le même mirage de l'unité im¬

posée par la force des armes en¬

traîne les hommes du XX' siè¬

cle, comme jadis leurs ancêtres,
dans cette folle course à la mort.

Mais aujourd'hui, les savants ont
créé et mis au service des con¬

quérants des armes dont la puis¬
sance de destruction épouvante
la raison humaine.

Impulsée par deux guerres suc¬

cessives, la science a progressé
avec une rapidité vertigineuse au
sein d'une humanité encore at¬

tardée dans les jeux périls de son
enfance barbare. Ainsi, l'homme
du XX- siècle joue-t-il avec la
bombe thermo-nucléaire comme

un enfant avec une boîte d'allu¬
mettes.

De cette tragique rupture
d'équilibre entre l'homme scien¬
tifique, que son génie a pro¬
jeté en avant, et l'homme mo¬

ral, peu différent des âges bar¬
bares, est née cette effrayante
psychose collective qu'il faut bien
appeler la grande peur du XX'
siècle.

Cette espèce de terreur infuse
devant les réalisations scientifi¬

ques modernes caractérise notre

époque et se traduit par une dé¬
mission de la pensée, un engour¬
dissement intellectuel, une para¬

lysie des énergies populaires,
avec, pour inévitable corollaire,
une renaissance exacerbée des

mysticismes occultistes, religieux
et laïques.
J'ignore ce que furent les réac¬

tions qui secouèrent les êtres hu¬
mains aux approches de l'An
Mille, que des augures annon¬

çaient comme devant être le der¬
nier. Mais l'effroi actuel, s'il est
peut-être moins spectaculaire,
est sans doute plus profond.
Car l'An Mille était celui des

frondés et des arbalètes... Au-

jourdhui, en libérant la fantas¬

tique énergie contenue dans
l'atome, les savants ont mis entre
les mains des hommes le moyens
de réaliser, effectivement, la fin
du monde ou, à tout le moins,
de mettre en péril les conditions
mêmes de leur existence sur cette
terre.

Après Einstein en Amérique, le
professeur Martin en France et
même Pontecorvo en U.R.S.S.
viennent à leur tour de lancer
un cri d'alarme.

Pendant que retentissent ces

pathétiques adjurations de sa¬

vants chez qui « la conscience
surmonte la science », quel spec¬
tacle offre le monde ?

selon les paroles d'îrisfide Briand « maculèrent chaque page de D'Histoire

par

Maurice

FAYOLLE

La guerre de 1939-1944 a laissé
le globe terrestre divisé en deux
bloncs dont les structures socia¬

les sont à ce point, à la fois di¬
vergentes et concurentes qu'elles
laissent peu de place à une pos¬
sibilité réelle et durable de
« coexistence » pacifique. Mais
ils ont ceci de commun que, jeu¬
nes empires tous deux, grisés par
leur neuve puissance, ils tendent
à la conquête du monde. Tous les
discours plus ou moins « pacifi¬
ques » des hommes d'Etats ire

changeront rien à cette réalité.
Ceci dit, les dirigeants respon¬

sables des deux colossaux empi¬
res du XXe siècle songent-ils
sérieusement à déclencher une

guerre pour tenter d'imposer leur
hégémonie ?

Sincèrement, je ne le crois pas,
mis à part quelques hystériques
qui, de part et d'autre, s'agitent
sans trouver beaucoup d'échos.
Pourquoi cette relative sagesse ?
P'arce ùue, eux aussi ON .l

PEUR. Peur de ces dangereuses
boîtes d'allumettes accumulées
dans les placards. Peur d'allumer
un incendie dont ils ne sont plus
certains de sortir indemnes. Peur
d'utiliser ces armes modernes
dont le pouvoir destructeur est à
ce point terrifiant qu'ils n'osent
plus s'en servir qu'en les agitant
comme des épouvantails — dont
ils prennent peur eux-mêmes !
Seule cette peur sauve aujour¬

d'hui le monde de la conflagra¬
tion menaçante. Au moins mo¬

mentanément. Car, sur les mul¬

tiples frontières où se heurtent
les deux empires, la fragile paix
est constamment à la merci de

quelque incident d'envergure.
Reculant ainsi devant une

guerre que, par ailleurs, ils pré¬
parent fiévreusement, les diri¬
geants des deux blocs en sont ré¬
duits à jouer une gigantesque
partie de poker où chacun des
partenaires s'efforce, par des re¬
lances de plus en plus osées, d'in¬
timider l'adversaire.

Tous les événements qui se
sont déroulés depuis la guerre,

qui se déroulent actuellement,
sont à considérer sous cet angle :
celui du bluff, de la menace, du
chantage.
Nul ne peut prévoir avec certi¬

tude l'issue de ce jeu infernal.
Ni comment, ni quand il se ter¬
minera.

Dans les perspectives actuelles,

deux fins seules paraissent possi¬
bles. Ou l'un des deux blocs s'ef¬

fondrera à la suite d'une désa¬

grégation intérieure, entraînant
une révolution et un changement
de régime. Ou le choc final aura
lieu.

Les chances de la première hy¬
pothèse ne sont pas absolument
nulles. La gigantesque course aux

armements, en détournant vers

une production stérile une part
de plus en plus grande du tra¬

vail, entraîne un appauvrissement
général dont les classes populai¬
res font et feront de plus en plus
les frais. Il n'est donc pas exclu
que cette « succion » des forces
vives des peuples ne finissent par
provoquer des troubles sociaux

d'envergure susceptibles d'ame¬
ner l'effondrement de l'un des
deux empires.
C'est la secrète espérance de

l'impérialisme russe, qui compte
sur les faiblesses internes du ea-

Suite en page 3 >■

NOVEMBRE 1871

se,

ANS le camp de Satory, à quelques kilomètres de Versailles, se
dressent quelques baraquements. Où des hommes, des prison¬
niers, y sont entassés, qui vivent dans la promiscuité, la cras-

le froid et la faim.

C'est un camp 'de concentration — avant la lettre.
A une extrémité, quelques poteaux dressent leurs verticales si¬

nistres. Vers eux sont poussés des prisonniers, hâtivement « jugés ».
Liés aux poteaux, ces hommes se redressent face à la mort et, de
leurs poitrines promises aux balles des assassins, jaillit un cri vi¬
brant : « Vive la Commune ! », cri que couvre et éteint la fusillade.

lité qui échappe aux historiens
et qui ne s'apprend ni dans les
livres, ni dans les écoles ».

La dignité conduit très loin
quand elle s'impose aux hom¬
mes et qu'ils prennent conscien¬
ce des faits. Elle entraîne vers le

refus de la servitude — vers

l'Anarchie.

Ceci explique mieux la cause

C'est un camp de la mort :
Hitler n'a rien inventé — car il

a eu, en l'honorable M. Thiers,
un digne prédécesseur.
M. Thiers en qui se personnifie

et s'exprime, en ces heures fé¬
roces de répression, une Bour¬
geoisie dont la peur passée s'est
transformée en une frénésie de
haine et de meurtre.

« Vive la Commune ! ». C'est

par Georges VINCEY

ce cri, recueilli
des mourants

dans la bouche

qui, aujourd'hui

Réalisations de la Commune

(neuf semaines)

Abolition de la police des mœurs.

Suppression de l'armée permanente.

Armement du peuple.

Remise des loyers d'octobre 1 870 à avril 1 871.

Remise gratuite des objets engagés au Mont-de-

Piété.

Séparation de l'Eglise et de l'Etat.

Laïcité de l'Enseignement.

Renversement de la colonne Vendôme.

Réduction des hauts traitements des fonctionnaires.

Remise aux coopératives ouvrières des usines aban¬

données par les fuyards.

Abolition du travail de nuit dans le,s boulangeries.

Remise aux mairies des bureaux de placement dé¬

tenus par la police.

Décret sur l'inviolabilité des appointements et des

salaires.

Suppression des maisons d'usuriers.

encore, monte à nos lèvres.
Car il y a eu, dans l'épopée de

la Commune de Paris, une gran¬
deur sur laquelle n'ont peut-
être pas assez insisté les histo¬
riens qui la décrirent.
On ne peut analyser, démon¬

trer le courage des Fédérés sans

tenir compte du siège qui précé¬
da l'insurrection. Résumons-le.
Dès l'approche des armées al¬

lemandes, la bourgeoisie, selon
son habitude, avait évacué la
capitale vers de lointaines pro¬
vinces. Seul était resté le peuple,
qui assura la défense. A cette

époque, les faubourgs touchaient
aux fortifs, tels qu'ils ont existé
jusqu'en 1914. Hommes, femmes,
enfants s'y rendaient journelle¬
ment, communiant avec les sol¬

dats, partageant leur gamelle,
faisant les veilles, s'encoura-

geant mutuellement. Mais au

bout de deux mois, Paris était
sans pain et sans< feu. On cre¬

vait de faim et de froid : l'hi¬
ver 70-71 a été l'un des plus ri¬
goureux du siècle. Pourtant, il
n'était pas question de bouches
inutiles : toutes les énergies
étaient tendues pour défendre
la ville. A soutenir un tel siège,
avec la mort quotidienne, régnait
une atroce misère

Celle-ci avilit souvent les êtres

humains, les entraînant vers

tous les abandons, vers toutes
les lâchetés. Au contraire, elle
conféra aux Parisiens une no¬

blesse et un courage presque sans

exemples.
Aussi, placés devant la capitu¬

lation, se rendant compte que
ses sacrifices avaient été vains,
une explosion de colère souleva
le peuple dans un refus véhé¬
ment.

Certes, la bataille était perdue.
Mais les Parisiens avaient con¬

quis la dignité « puissante réa-

profonde du sursaut patriotique,
puis l'acheminement logique
vers la volonté de réaliser la

Commune, c'est-à-dire la Société
sans Etat.
Dans les faits, il faut se sou¬

venir qu'au commencement de la
guerre, l'Internationale avait
fait faillite. Les hommes d'avant-
garde s'étaient tus. Les rapports
avec l'extérieur étaient rompus.
Et à l'heure où la défaite mi¬

litaire aurait dû semer le dé¬

couragement, la révolte galvanisa
à nouveau les énergies populai-
2"0g

1830, 1848, la défense de la Ré¬

publique, Baudin se faisant tuer

sur la barricade, les idées prou-
dhoniennes, toutes ces choses

aiiluèrent dans les mémoires.
En quelques jours, dans la fiè¬
vre des événements, les idées

d'émancipation sociale prirent
corps, firent des pas de géants.
Après quelques hésitations,

ceux qu'on appelaient les inter¬
nationaux prirent position, sui¬
vis de tout le peuple parisien.
Voici une partie du texte af¬

fiché le 23 mars 1871 par le Con¬
seil Fédéral du Secteur de Paris

et la Chambra Fédérale des So¬

ciétés Ouvrières :

« Travailleurs,
Le Principe d'Autorité est dé¬

sormais impuissant pour réta¬
blir l'ordre dans la rue, pour
faire renaître le travail aans

/atelier. L'insolidarité des inté¬
rêts a créé la ruine générale, en¬

gendré la guerre sociale. C'est a

la Liberté, à l'Egalité, à la Soli¬
darité qu'il faut demander d'as¬
surer l'ordre sur de nouvelles
bases. »

Quel est l'anarchiste d'hier
comme d'aujourd'hui qui ne con¬

tresignerait pas ce texte ?
Si la Commune de Paris n'a

pas été une révolution spécifique¬
ment anarchiste, il n'en est pas
moins vrai que c'est notre idéal
qui a donné aux Communards les
raisons profondes de se battre et
de mourir.

La Commune de Paris restera
donc dans l'Histoire comme le

témoignage d'un sursaut popu¬
laire pour instaurer une société
sans Etat et sans servitude.
Pour instaurer l'Anarchie.

« perinde ac Cadaver » (Corn-
un cadavre). Jamais .comme
dans les temps modernes la for¬
mule des jésuites à retenti sur
la planète. Elle serait plus jus¬
tifiée sur nos édifices que la fa¬
meuse trilogie Liberté - Egalité -

Fraternité.

Tout contribue à amoindrir et
à nier l'homme du berceau à la
tombe. Instruction, travail, or¬
ganisation sociale portent le
sceau de l'Autorité. Prisonnier
des lois et des règlements,
Suite en page 3 ->

PROPOS DU MARTIEN
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A la Jamaïque UNE omette
NON,UN DRAME !

J ES ethnologues ont remporté

Exécution des Communards par les VersailDais au cimetière du Père-Lachaise le 28 mai 1871. « MUR DES FEDERES ». Dessin rehaussé de gouache par Alfred DARJON.
(Musée Carnavalet. Photo BULLOZ).

une grande victoire : à leur
requête, l'île allemande de

Cuxhaven ne servira plus de cible
à la Royal Air Force pour ses
exercices de tirs réels.
Ces tirs menaçaient en effet les

innombrables canards sauvages
qui peuplent Ce rocher. Et s'il est
fort glorieux de mitrailler des
êtres humains, il est, en revanche,
contraire à la loi Grammont et
aux préceptes de l'Armée du
Salut de canarder les canards.
L'île de Cuxhaven cesse donc

d'être un objet de remords pour
les sensibles demoiselles anglaises.
Mais une autre île mérite de

retenir leur attention : la Ja¬
maïque.
Cette île est charmante quand

elle ne sert que de décor à une

opérette où chantent Jeanne
Sourza et Maria Candido. Vue de
plus près, elle présente moins
d'attraits.

Avez-vous lu l'article paru
dans le Journal du Dimanche du
6 mars 1955 ?

Un correspondant de ce jour¬
nal nous entretient de l'extrême
misère où sont tombés les Ja¬
maïcains qui, au nombre de
douze mille, sont venus chercher
du travail en Angleterre et n'y
ont trouvé ni labeur, ni compré¬
hension, ni sympathie. Ils y ont
rencontré une haine raciale qui
les a décontenancés, eux qui ac¬
cueillent avec tant d'exubérante
amitié les visiteuses royales ou

princières que leur envoie la
« mère patrie » !

Après avoir craint l'invasion
des Martiens, voici que le major
rhomson semble redouter ceUe
des Jamaïcains...

Or, si l'on en croit le journa¬
liste du dimanche, la plupart de
ces noirs ne sont venus en

Grande-Bretagne qu'à la faveur
d'un système scélérat d'expro¬
priation mis au point par des né¬
griers :

« Des spéculateurs ont trouvé
à s'enrichir facilement en mi¬
sant sur la naïveté de leurs

compatriotes. Tout Jamaïcain
désireux d'émigrer en Grande-

Bretagne peut le faire sans payer
le prix de son voyage. Les spé¬
culateurs lui font crédit en pre¬
nant une hypothèque sur ses
terres et sur sa maison. Si un

premier versement n'est pas ef¬
fectué le mois suivant, l'émi-
grant perd ses biens. Ce « com¬

merce » est d'autant plus pros¬

père qu'à la Jamaïque un hom¬
me sur dix est en chômage et
tente d'aller chercher du travail

autre part. »

Comme, en un mois, U ne peut
avoir déjà gagné de quoi dégager
ses terres et sa maison — d'au¬
tant moins qu'en Angleterre il
est honni et renvoyé dé partout
— il se trouve totalement spolié
en moins de deux.

Un Terrien m'ayant vanté ce

qu'il y avait d'ingénieux dans ce

stratagème et demandé ce qu'on
en pensait sur Mars, je lui ai
mis sous les yeux la sentence
suivante, qui, édictée par la Cour
interplanétaire de Là-Haut, en¬
trera en vigueur dès que... les
Martiens seront appelés à rendre
la justice sur la Terre :

« Attendu que tous les noirs
d'Amérique continentale et insu¬
laire sont des descendants des

esclaves africains que les blancs

y ont déportés en masse contre
leur gré ;

» attendu que, sans ces dépor¬
tations, la très grande majorité
des noirs seraient demeurés en

Afrique ;
» la Cour, après en avoir dé¬

libéré ;
» déclare la communauté deg

hommes de race blanche respon¬
sable de la présence d'hommes
de race noire sur le continent
américain et dans les îles avoi-
sinantes ;

» déclare les héritiers des es¬

claves déportés fondés en leur
plainte et admis à faire valoir
leur droits ;

» dit qu'il y a lieu à répara¬
tion ;
.» estime que chaque noir amé¬

ricain est habilité à réclamer son

rapatriement gratuit du Nouveau
Monde sur l'Ancien ;

» en conséquence ;
> condamne la communauté

des hommes de race blanche à
payer à chaque homme de race

noire habitant l'Amérique conti¬
nentale ou insulaire le montant
d'un voyage transatlantique fa¬
cultatif, en compensation de ce¬
lui que ses ancêtres ont effectué

obligatoirement sous la contrain¬

te des blancs de leur époque ;
» Et, statuant sur le cas des

spéculateurs, déclare nulle et non
avenue l'appropriation qu'ils ont
faite du patrimoine de leurs em¬

prunteurs ; dit que ce patrimoine
fera retour à ses anciens proprié¬
taires ; déboute lesdits spécula¬
teurs de toutes leurs prétentions
et les condamne aux dépens,
payables dans le délai d'un
mois. »

Voilà comment on juge, chez
les Martiens. Un tel verdict se¬

rait-il compris sur terre ? J'en
doute ; car mon Terrien m'a ré-

, pondu :
— Des voyages transatlanti¬

ques gratuits pour les noirs amé¬
ricains ? Il y a longtemps que
c'est fait. N'avez-vous pas pense
à tous ceux que le gouvernement
de Washington a envoyés faire
la guerre en Europe ? Et contre
le racisme, encore (.1)1

Traduit du martien par :

Pierre-Valenlin BERTHIER.

(1) Un jugement de cour n'est
jamais parfait ; et, à celui-ci, nous

objectons naturellement que les
blancs d'aujourd'hui ne sont pas

responsables des crimes des blancs

d'autrefois, et que la réparation
qu'obtiendraient les noirs de main¬
tenant ne diminuerait point le pré¬
judice subi par leurs ancêtres. Cela
dit seulement pour laisser aux ju¬
ristes martiens la responsabilité de
leur sentence : le droit est chez
eux comme chez nous, l'asymptote
de la justice ! (Note du traducteur.)

ERRATUM

Un « mastic » magistral a

rendu incohérent l'article que
notre camarade Joyeux a

consacré dans notre dernier

numéro : la « Nouvelle Gau¬
che se cherche ». Les ama¬

teurs de <( puzzle » se sont vus
obligés de faire appel à toute
leur science et à une solide

paire de ciseaux pour rétablir
l'ordre logique des alinéas sa¬

vamment mélangés. Nous
nous excusons du surcroît de

travail que nous leurs avons

imposé.
N.D.L.R.
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Un de VInternationale

EUGENE VARLIN
Je considère que le résultat des élections sera insignifiant.

Quatre républicains bourgeois de plus entreront au corps

législatif et voilà tout. Tant mieux si le peuple peut se
désabuser sur le régime représentatif.

EUGENE VARLIN (20 novembre 1869).

DANS son « Histoire -de laCommune », Hossagaray ter¬
mine le reçu dramatique

de la mort de Varlin, par ces

mots : « Ce mort-là, esi tout aux
ouvriers ».

Cette expression, certes, na
rien a exagere : sugene variin,
ouvrier reiieur et memora ae ia

Commune, lut bien i une des fi¬
gures les pius remàrquabies du
mouvement ouvrier a la lin au

second Kmpii'e.

A 18 ans, il faisait partie com¬
me memore fondateur, de la So¬
ciété civne des Relieurs.

Des !8o5, il adiiere à l'Associa¬
tion Internationale des Travail¬

leurs, aont la section parisienne
était installée, 44, rue des Gra-
viiuers. De suite u conquit, grâce
à sa clairvoyance, à son intelli¬
gence, à ses connaissances et à
son dévouement, une place de
premier pian.
A partir de ce moment, il ne

cessa de créer des associations
nouvelles qu'il faisait, dès que

possible, aafiérer à l'Internatio¬
nale. Il songe à organiser une

coopérative oe production dont
les membres disposeront eux-
mêmes du produit de leur travail.
Ainsi se crée « La Ménagère »

société civile de consommation.
Elu président de cette société, il
se donna corps et âme à sa tâ-
cne.

Infatigable, cherchant toujours
à donner un peu de bien-être à
la classe du travail, il fonda pour
les ouvriers isolés, une cuisine

coopérative « La Marmite », au
8, rue Larrey.
Malgré cet intense travail, Var¬

lin n'en continua pas moins à
soutenir les ouvriers en lutte con¬
tre le patronat et le gouverne¬
ment impérial. En 1867, celui-ci
qui avait toléré l'existence de
1A.I.T., décida brusquement de
la faire disparaître.
Des poursuites furent engagées

contre les membres de la com¬

mission dont faisait partie Varlin,
et, le 22 mai, il comparaissait de¬
vant la 6- Chambre du Tribunal
correctionnel, en compagnie de
ses amis de l'Internationale.
C'est lui qui répondit pour tous

à l'interrogatoire. C'est lui, enfin,
qui présenta la défense de l'As¬
sociation. Il expliqua, sans ou¬
trance inutile, 1 histoire de l'In¬
ternationale, de ses congrès, de
ses succès. Cédant à son Besoin
de lutter, il se campa en accusa¬
teur.

« ...Une classe, qui n'a pas en¬

core paru sur la scène du monde
que pour accomplir quelques
grandes justices sociales et qui a
été l'opprimée de toutes les épo¬
ques et de tous les règnes, la

classe du travail, prétend appor¬

ter un élément de régénération ;

il serait sage à vous de saluer son
avènement rationnel et de la lais¬
ser remplir son œuvre d'équi¬
té !... »

Et l'arrêt survint, conforme à
toutes les prévisions, qui déclarait
l'A.I.T. dissoute, condamnait Var¬
lin et ses amis à trois mois de

prison.
Dès sa sortie de Ste-Pélagie, il

reprit tout naturellement sa pla¬
ce dans le mouvement ouvrier.

Et, toujours réservé ,à l'égard de
l'agitation politique, il conçut le
projet de faire venir à l'A.I.T.,
les groupements mutuellistes et
coopératifs qu'il avait formés. Sa
Société des Relieurs, puis celle
des Lithographes furent les pre¬
mières à adhérer en totalité. Len¬

tement, il constitua en fait une
Fédération inter-coopérative. Et
lui-même ne tarda pas à se pro¬

clamer socialiste ou collectiviste.
L'influence et l'autorité de

Varlin ne s'arrêtaient pas. Iï était
l'âme de l'action ouvrière dans la
France entière. L'Internationale,

légalement dissoute, se reconsti¬
tuait sous de nouvelles formes.
Une première assemblée groupant
les adhérents de l'association
supprimée eut lieu dans le nou¬
veau local de l'Internationale,

place de la Corderie-du-Temple.
En plusieurs réunions les délé¬
gués ouvriers élaborèrent un pro¬
jet de Fédération. Mais, la police
intervenait et interdisait toute
nouvelle assemblée. Varlin n'en
continua pas moins la lutte dans
son besoin constant d'accumuler
les bonnes actions.
De toute son âme ardente, il

soutenait les grévistes, venait en

aide aux chômeurs, se dépensait
à soulager de noires misères, à

3 GRANDS BRIGANDS
(,Suite de la première page.)

Le monde et ses ruines.

Le monde et ses survivants.

Entre un caviar et une vodka,
entre 'une plaisanterie amicale et
un propos aigre-doux, l'odieux
marchandage commence... Les trois
chefs de bande (minimum cinq
millions de soldats (Churchill dixit)

taillent, découpent, se distribuent,
te donnent et se reprennent un

lambeau de territoire par-ci, un

morceau de nation par-là, s'ac¬
cordent une zone « d'influence »

de-ci. une situation « privilégiée »

de-là.

A la Russie, le morceau de la

Pologne déjà conquis, à la Polo¬
gne, pour ia dédommager, un mor¬
ceau de l'Allemagne, à Staline,
pour le décider à déclarer la guerre

au Japon, le sud de Sakaline et

les Kouriles, à la Chine de Tchang
Kaï Chek, alors protégé de Sta¬
line, Hong-Kong (« mais que va

dire Churchill? » (Roosevelt dixit),
à nous, sous « tutelle », l'Indo¬
chine et la Corée, aux Français le
« petit biscuit » d'une zone d'oc¬
cupation en Allemagne.

Et voilà 1

Le droit des peuples à disposer
d'eux-mêmes ? Que viendrait faire
une telle sornette sentimentale

dans ce conciliabule ? Car « les

petites nations se figureraient-elles
que les grandes puissances ont
versé leur sang poii» les libé¬
rer ?» (Staline dixit).

Les grandes puissances ont fait
« leur » guerre. Il s'agit main¬
tenant de se partager équitable-
ment les dépouilles des vaincus.

Equitablement ?
Comme s'il pouvait être ques¬

tion d'équité entre ces chefs de
bande dont chacun espère bien
rouler l'autre ?

Entre Roosevelt, l'homme du ca¬

pitalisme, à qui les perspectives
de la victoire aiguisent l'appétit,
et Churchill, l'homme d'une aris¬
tocratie dont la grandeur anachro¬
nique s'évanouit peu à peu dans
le monde moderne, Staline, l'asiate
taciturne, louvoie, manœuvre, se

joue de ses partenaires et fonde
la jeune puissance du nouvel Em-
>pire russe.

Voilà ce que fut Yalta, comme

devait l'être plus tard Potsdam :

des tractations de brigands vain¬

queurs pour se partagei les dé¬
pouilles des vaincus.

C'est-à-dire des peuples.
En vérité, il manquait des per¬

sonnages de marque sur les banc;
des accusés du procès de Nurem-

, lberg !

M. F.

canaliser et à diriger de rudes
colères.

Le désir de réunir dans de mul¬

tiples groupements la grande
masse des travailleurs, ne ces¬

sait de le hanter, et il apportait
à la réalisation de ce projet le

plus clair de son intelligence, le
meilleur de sa volonté.

Délégué de la section parisien¬
ne de l'A,I.T., il assista à Bâle
au IVe Congrès de l'Internationa¬
le (6-12 septembre 1869). Dans les
derniers jours de ce congrès, Var¬
lin se rapprocha ostensiblement
des amis de Bakounine et de Ja¬

mes Guillaume.

En effet, de Proudhon, il a

gardé, à l'égard de l'Etat auto¬
ritaire, une invincible répulsion
qui l'éloigné des disciples de
Marx.

Cette aversion est si forte

qu'elle lui fait constamment re¬
pousser l'appellation de commu¬
niste. Il se dira jusqu'à la mort,
socialiste ou collectiviste et par

socialiste, il entend partisan des
réformes sociales, c'est-à-dire
d'une transformation en profon¬
deur.

Entre le communisme politique
et autoritaire de Marx et le col¬
lectivisme syndical, libertaire de
Bakounine. Eugène Varlin avait
pris nettement position, sachant
d'avance que d'imposer brutale¬
ment de rudes sacrifices aux tra¬
vailleurs n'était plus possible, et
qu'il fallait rechercher l'assenti¬
ment volontaire des masses par

la libre discussion et surtout par
la pratique de l'action collective
libertaire.

A son retour de Suisse et pen¬

dant tout l'hiver, Varlin eut à
faire face à de nouvelles et pres¬
santes demandes de subsides
émanant de travailleurs en grève.
Au printemps de l'année 1870.
redoublant d'activité, il organisait
des réunions à Lyon, Le Creusot,
Lille, exposant à ses auditeurs les
principes et le but de l'Interna¬
tionale, démontrant aux ouvriers
réunis, la nécessité de se grouper

par métier et d'amener ensuite
chaque association professionnel¬
le à adhérer à une fédération de
l'Internationale.

Mais un projet tient tout par¬
ticulièrement au cœur de Varlin
Il désire fédérer les sections pa¬

risiennes, en créant la chambre
fédérale. A cet effet, il a préparé
un projet de statuts qu'il a sou¬
mis à ses amis. Dès son retour

de Lille, le 18 avril, une réunion
constitutive eut lieu dans la salle

de « La Marseillaise ». Dans un

enthousiasme fiévreux furent

adoptés les statuts de la nouvelle
Fédération parisienne des sections
de l'Internationale, fixant son

siège, 6, place de la Corderle

Rappelé au Creusot par une

grève, c'est là qu'Eugène Varlin
fut avisé des poursuites contre la
Fédération et au mandat lancé

contre lui. Ses amis lui conseil¬
lant de ne pas se rendre à la po¬
lice et devant leurs arguments, i)
se décida à passer en Belgique
C'est de Bruxelles qu'il apprendra
la déclaration de la guerre et le
4 septembre, l'écroulement de
l'Empire.

De retour à Paris, Varlin va

maintenant jeter dans la lutte
révolutionnaire qui se prépare, le
meilleur de lui-même, allant jus¬
qu'au sacrifice de sa vie pour la
libération de ses frères de mi¬
sère.

Lâchement assassiné par ses

ennemis de classe, il a été un pré¬
curseur du syndicalisme révolu¬
tionnaire dont l'influence se re¬

trouvera plus tard, chez Fernand
Felloutier. Il a été celui qui a su

montrer à la classe ouvrière ses
immenses possibilités d'action
quotidienne et collective pour
l'amélioration de leurs conditions
de vie, pour le mieux être et pour
plus de liberté.

Eugène Varlin appartient à la
mémoire de tous les peuples et
« de cœurs généreux pour se sou¬
venir de son idéal et pour s'en

inspirer ».

J. F.

LES CHAMBRES SYNDICALES

AUX RESPONSABILITÉS
« Nous avons combattu et nous avons appris à souf*-

frir pour notre principe égalitaire, nous ne saurions re¬
culer alors que nous pouvons aider à mettre la première
pierre à l'édifice social. »

La Commission de la séance mixte de « l'Interna¬
tionale » et de la Chambre Fédérale.

(Frankel - Theisz - Demay - Aubry).

DEPUIS sa création (1869) laFédération des sociétés ou¬

vrières siège place de la

Corderie-du-Temple où elle a re¬

trouvé la section parisienne de
« l'Internationale » que le suc¬

cès a chassé de la rue des Gravil-

licrs qui fut son berceau et où
» un petit poêle de fonte appor¬

té par Tolain, composait avec

une table de bois blanc servant

le jour d'établi à Fribourg pour

son métier de décorateur et deux

tabourets, tout le mobilier dont

disposait la première en date
des organisations ouvrières ».

Située dans le troisième arron¬

dissement, dans le quartier des

bijoutiers, doreurs, des tourneurs,
des émailleurs, des repousseurs.

des brunisseurs, la Chambre des
Métiers voit rapidement se ras¬

sembler autour d'elle tout ce qui

tral. Ils hésitent a se mêler à

son action.

Le 18 mars Paris explose. Les

syndicalistes délibèrent. Varlin,
qui a été nommé membre du Co¬
mité central insiste pour que la
Chambre des Métiers prenne

nettement position. Frankel re¬

cule devant le risque de compro¬

mettre <t l'Internationale ».

Une commission de quatre mem¬

bres est toutefois nommée, mais

son action sera purement indivi¬
duelle.

Enfin, le 23 mars, une réunion
mixte de « l'Internationale » et

de la Chambre Fédérale a lieu.
Un manifeste est adopté. Les In¬
ternationaux sont décidés à agir.

Le manifeste dote la Commune

du programme social qui lui
manquait. \

a Le travail est condition pre-

fÉPUBLIllJMPSE
IMerlé. - Èguliâ. — Fraternisé

Association Internationale

sociale moderne. Theisz réorga¬
nise les postes. Camélinat s'ins¬
talle à la Monnaie. Avrial à la

direction du service d'armement.

Faiilet aux contributions. Ala-

voinc à l'Imprimerie nationale.
Les chambres syndicales en

sommeil depuis le début de la

guerre reprennent leur activité,
de nouvelles sont créées. La com¬

mission constate qu'il existe 43
associations de production, 7 so¬

ciétés coopératives alimentaires.
34 chambres de métiers. Les fon¬

deurs forment une chambre

syndicale et une coopérative.
L'organisation du travail des
femmes est confié à Elisabeth

Dimitrief, les ouvrières nomment

des déléguées et enfin créent
leur propre chambre syndicale.
Dans sa séance du 20 avril le

Conseil Fédéral discute du tra¬

vail de nuit chez les boulangers.
Tabouret, du Conseil des boulan¬

gers déclare : « Le travail de
nuit nous sépare de la société,
nous vivons comme retranchés du

Monde... ».

Le travail de nuit est aboli.

Bien qu'en minorité les Inter¬
nationaux vont marquer la
Commune de leur griffe et désor¬
mais personne ne pourra envisa¬
ger la Commune autrement qu'a
travers ses réalisations sociales

qui sc-nt son œuvre propre.

C'est dans les méthodes préco¬
nisées par les chambres syndi-
sa'cs et réalisées par des Tra¬
vailleurs que le Mouvement ou¬

vrier puise son espoir de gérer un
jour la production nécessaire à
l'humanité.

MONTLUC.

Pour l'unité

ouvrière

i
L y a quelque temps, j'écri-
vis au « Monde Libertaire »,

pour l'aviser que je cessais
mon aide au journal, parce qu'il
tombait, à mon avis, dans l'ou¬

vriérisme, je lui dois une expli¬
cation, la voici :

Je ne reproche pas au « Mon¬
de Libertaire » de défendre les

travailleurs, ni de combattre le
régime social, basé sur l'inégalité
et l'injustice qui régnent au sein
de la classe ouvrière et que cou¬
vre le syndicalisme.
En effet, nous assistons à une

transformation de mœurs ouvriè¬

res, établies sur un nouveau sys¬
tème social qui n'a rien à envier
au régime capitaliste, puisque,
comme ce dernier, il est basé sur

une hiérarchie des salaires où,

naturellement, ceux qui sont au
bas de l'échelle supportent le
poids écrasant des échelons su¬

périeurs.

Peut-on parler, dans ces condi¬
tions, d'unité ouvrière, ce vas¬
te rassemblement de travailleurs

où le lampiste à 20.000 par mois
coudoie celui qui gagne 200.000
francs, et ce ménage de retraités
qui se retire avec un million de

rente, tandis que le même lam¬

piste doit se contenter de 100.000
francs et moins ? Challaye a
senti le danger de cette situa¬
tion en réclamant, dans le der¬
nier numéro, une plus juste ré¬
partition des salaires.
Mais, à mon avis, le plus grave

est de voir certains travailleurs

syndiqués s'insurger contre la
prétention des défavorisés de

prétendre se rapprocher d'eux,
comme on a pu le constater lors
d'un récent décret gouvernemen¬
tal destiné à relever les bas sa¬

laires ; cette politique des cadres

ifc nuire
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Affiche de l'Internatioinale et

leurs parisiens (23 mars 1871).

se réclame des travail-
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la Chambre Fédérale aux travail-

( Archives de la Seine. Photo Bulloz)

à Paris

leurs.

I,e 15 février 1871, la Fédéra¬
tion des bataillons de la Garde

nationale nomme un Comité

central qui, tout naturellement,
vient siéger place de la Corderie-
du-Temple. Au contact de A.
Theisz, secrétaire de la Chambre
Fédérale, et de Langevin, secré¬
taire de « l'Internationale », les
élus de la Garde nationale vont

prendre conscience des réalités
sociales.

En vérité les Internationaux

et les membres de la Chambre

syndicale montrent une certaine
réserve à l'égard du Comité cen

mière de l'ordre, l'indépendance
de la Commune est le gage d'un
contrat dont les clauses libre¬

ment débattues assureront l'éga¬
lité sociale ».

Les ouvriers des chambres

syndicales étaient restés en de¬
hors du mouvement de peur de
se compromettre, mais à partir
du 23 mars, ils vont en être l'élé¬
ment moteur.

Varlin est aux subsistances.

Jourde aux Finances a toute la

responsabilité de la lourde ma¬

chine administrative. Frankel

avait déclaré au Conseil de l'In¬

ternationale : « Nous voulons

fonder le droit des travailleurs ».

Il sera le père de la législation

A LA SNCF ECONOMIE FI RETARD

L
ES polytechniciens qui ré¬
gissent les chemins de fer
expliquent la crise du rail

par l'avance considérable prise
par la technique sur l'économie et
ils expliquent les causes de cette
crise du fait que la concurren¬
ce « ne joue pas son rôle normal »

dans l'économie ferroviaire.

L'absurdité de telles affirma¬
tions éclate aux yeux d'un élève,
d'une classe enfantine.

En 1913, une locomotive coû¬
tait environ 100.000 francs et un
cheminot gagnait 1.800 francs par
an. Aujourd'hui le prix de revient
d'une locomotive a augmenté
d'environ 1.000 fois alors que le
salaire du cheminot n'a guère été
multiplié plus de 200 fois. Pour¬
tant les dirigeants affirment que
la machine humaine est la cause

du déficit actuel.
Notons également que la plu¬

part des locomotives vapeurs —

exception faite des 141 R livrées
par les Américains en 1944 — da¬
tent de plus de 40 ans. la « Pa¬
cific 231 » date de 1910.

D'autre part, les effectifs du

personnel de la S.N.C.F. sont
considérablement réduits. La con¬

centration" des wagons qui se fai¬
sait sur 70 gares de triage avant
guerre se fait maintenant sur
une quarantaine.
En affirmant donc que les sa¬

laires n'ont pas subi une aug¬
mentation proportionnelle aux
autres dépenses des chemins de
fer. nous n'avançons rien qui ne
soit maintenant prouvé par la lo¬
gique.

Le problème de « l'économie en
retard » dont nous accrédite les

officines de publicités des ma¬

gnats du rail est loin d'être ré¬
solu dans le système actuel. Les
pseudo-marxistes de la C.G.T.
ont vite fait d'estimer qu'un gou¬
vernement « populaire » par une

augmentation de salaire suffirait
à résoudre le problème. Nous
n'en arriverons qu'a un nouveau
stade de l'évolution capitaliste
qui reculerait pour mieux sauter.

Evidemment le syndiqué n'a pas
à tenir compte, dans la période
présente, des répercussions de son
action sur l'économie, mais pour
mettre un terme à la misère du

prolétariat, il convient d'employer
des méthodes révolutionnaires

pour l'application d'un système de
répartition égalitaire.

C'est là que les théories\anar
chistes s'affirment comme seules
logiques.

La tâche primordiale est d'abo¬
lir le système du profit et de
l'autorité et de continuer à pro¬
duire et à faire rouler les trains
en l'absence du capital, des gou¬
vernants et de la hiérarchie. Pour

la solidité du système de gestion
libertaire cela ne suffira pas. Le.
rapports des différentes entrepri¬
ses de transports entre elles, les
rapports des transports avec les
autres industries, les rapports en
tre les syndicats gestionnaires et
les communes libres devront se

fixer de manière précise. C'est des
relations de ces rapports que dé¬
pendra l'aboutissement de la Ré¬
volution syndicaliste et libertaire.

Mais la solution économique
primordiale qui peut seule per¬
mettre à l'économie de n'être pas
en retard sur la technique, c'est
le grand principe sans lequel
toute révolution perd sa raison
d'exister : l'égalité humaine,
l'égalité sociale par l'égalité des
rémunérations. La seule différen¬
ce pouvant exister étant la durée
du travail selon l'intensité du tra¬
vail à déployer dans l'emploi
considéré.

La crise toujours grandissante
des chemins de fer accuse l'ab¬
surdité effarante du système ca¬

pitaliste que défendent nos « po¬

lytechniciens » de la direction et
des pouvoirs « publics (sic) ».

Les cheminots peuvent faire
cesser cette comédie tragique.

L'anarcho-syndicalisme les at¬
tend !

R.-J. SOURIANT.

Henri BAGATSKOFF

EST MORT

Efenri Bagatskoff est mari
le 26 février dans sa demeure

du Coteau de Goulard, à Châ-
teau-du-Loir.

Figure obscure mais active,
« Bagats » militait depuis plus
de 50 ans dans le mouvement

.anarchiste. Dans la Siste déjà

longue des anarchistes de
« l'époque héroïque », Bagats-
koff tient une place importante
— il convenait ici de rendre

hommage aux cinquante an¬

nées de vie active que notre
camarade ia données au mou¬

vement anarchiste afin que

ceux qui S'ont connu et les au¬

tres n'oublient pas ce combat¬
tant de la liberté dont la fi¬

gure humaine et fraternelle
restera toujours vivante.

Les anarchistes assurent sa

vieille compagne de la part

qu'ils prennent dans le mal¬
heur qui l'a douloureusement
frappée.

RÉUNIONS CONFERENCES — SPECTACLES — ACTIVITES DIVERSES

GROUPE

LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL
organise

Vendredi 22 avril à 20 h. 45

SALLE TRETAIGNE

7. rue Trétalgne, PAMS-18*

(Métros Joffrin ou Lamarck)
une

CONFERENCE PUBLIQUE
Sujet :

POUJADE

LES PARLEMENTAIRES

LE CONTROLE FISCAL

Orateur :

Maurice JOYEUX

Entrée libre — Salle chauffée

LA VIE DE LA FEDERATION

• CHATEAU-DU-LOIR. — Pour

prendre contact avec le groupe anar¬
chiste, s'adresser à : J. ROYAU, Lee
Reinières, LUÇEAU (Sarthe).

• PARIS. — Groupe libertaire Lout-
se-Micbel. Prochaine réunion des

militants, vendredi 1«* avril à 21 h.,
adresse habituelle. Le quart d'heu¬
re du militant sera assuré par Mi¬
chel Lesure.

Les Editions CONTRE COURANT,
animées par notre camarade Louis
Louvet, poursuivant la publication
mensuelle de brochures, donnent
aux militants un matériel de pro¬

pagande à un prix modique.

Vient de paraître en mars :
— La véritable réforme fiscale,

par A. DAUDE-BANCEL (14 pages) ;
— La bourgeoisie règne et gou¬

verne, par Marie et François
MAYOUX (8 pages) ;
— Notes brèves sur le mouvement

ouvrier anarchiste en Argentine, par
ILDEFONSO (8 pages).
Abonnement pour dix mois pour

un total de 320 pages de texte sur

des sujets divers ou d'actualité :
300 fr. Cinq abonnements groupés:
1.000 fr. Tout envol de fonds à :

Louis LOUVET, 34, rue des Bergers,
Parls-15«. C.O.P. 880-87, Paris.

• SAINT-ETIENNE. — Groupe Sé-
bastien-Faure. Assemblée générale le
2 avril, à 17 h., 24, rue Rouget-de-
l'Isle. Ordre du Jour : Nomination
d'une secrétaire pour 1955, d'un tré¬
sorier. Préparation du Congrès de
la F.A. La vie du Journal « Le Mon¬
de libertaire ». Cotisations 1955. Bi¬

bliothèque-service de librairie.
L'ordre du Jour étant passable¬

ment chargé, tous les camarades
sont priés d'être présent à l'heure.

CAUSERIES

D'INITIATION

les samedis à 18 heures précises
Salle des Sociétés Savantes

28, rue Serpente, PARIS
2 avril :

Jean COTEREAU
Avenir de l'Humanisme

9 avril :

Robert HAAS

Faut-Il réformer

l'Information judiciaire ?
16 avril :

Camille DREYET
Un pacifiste libertaire :

Barthélémy de Ligt

Gaston LEVAL
Les conceptions économiques

de l'anarchisme :

23 avril :

1. Le mutuellisme proudhonien
30 avril :

2. Le collectivisme bakounlnlen
7 mal :

3. Le communisme libertaire

• MARSEILLE. — Groupe anarchis¬
te, 12. rue du Pavillon, 2" étage.
Tous les lundis à 19 heures :

COURS DU PROPAGANDISTE ET

DU MILITANT. A ces cours sont

fait des causeries, études, travaux

pratiques. Ils sont ouverts à tous
les anarchistes de toutes nuances et

aux sympathisants. Une bibliothè¬
que de prêts fonctionne.

• TOULOUSE. — Réunion du grou¬

pe, s'adresser « Stand de Librairie »,
face 71, rue du Taur, chaque di¬
manche matin de 11 h. à 12 h. 30.
Le Monde libertaire est en vente

à Toulouse :

— Place Wilson, aux trois kios¬
ques ;
— Place Esquirol, aux deux kios¬

ques :
— Place du Capitol, kiosque face

rue des Lois ;
— Et qfiaque dimanche matin

« Stand de Librairie », face 71, rue
du Taur.
— Vente à la criée, chaque pre¬

mier et second dimanches de chaque
mois, place Saint-Sernln.

• SAINT-NAZAIRE (Loire-Inférieu¬
re). — Le Groupe local fait savoir
que « Le Monde Libertaire » est en

vente à la librairie Pénard, près de
la gare, at dans la plunart des dé¬
pôts.

SOLIDARITE

Nous avons été des premiers,
dans ce journal, à protester con-
tre les poursuites policières dont
les Forces Libres de la Paix ont

été victimes.

Cet organisme de liaison entre
les pacifistes, dont notre Fédé¬
ration Anarchiste est un des ad¬

hérents les plus actifs, se trouve
aujourd'hui frappé d'une amen¬
de de 12.000 francs plus les frais.

Cependant il prétend poursui¬
vre son activité en faveur de la

paix et de la liberté, et ne pour¬
ra le faire qu'en raison de la so¬
lidarité de tous.

Nous nous faisons un devoir

de rappeler que tous les fonds
pour les Forces Libres de la Paix
doivent être versés à notre cama¬

rade Nicolas Faucier, C. C. P.

10993-15 Paris

PRÈS DENOUS
TOUT L'OCCULTISME DEVOILE

par MYSTAG. le mardi 5 avril à
20 h. 45, au cinéma-music-hall LE
DAVOUT, 73, boulevard Davout, Fa-
ris-20' (Mo Porte de Montreull).

Retenez la date du 5 mal 1955 :

Grand meeting des « Forces Libres
de la Paix ». Face à la guerre ato¬
mique, parleront de nombreux ora¬
teurs, parmi lesquels notre cama¬
rade Maurice LAISANT, de la F.A.

Le no 31 des CAHIERS DU PACI¬
FISME est paru. Le no : 50 francs
Abonnement : six no» : 300 francs,
ou 450 francs avec l'adhésion à la

Ligue d'Action Pacifiste, dont ils
sont l'organe ronéotypé. Rédaction :
F. Laugier, à Montfort-sur-Argens
(Var). O.O.P. 5698-37 Paris.

VIENT DE PARAITRE : Manifeste

socialiste libertaire. Brochure 38 pa¬

ges, format 21x14, édité sous l'égi¬
de du « Groupe Socialiste Liber¬
taire ». Franco : 50 francs. S'adres¬
ser à René PAX, 12, rue Dombasle,
Montreull (Seine).

LE VIEUX TRAVAILLEUR, organe

de Défense et d'Action. Rédaction-
administration : Jules VIGNES,
Saint-Genès-Laval (Rhône), C.C.P.
140-72 Lyon, annonce « Le Monde
Libertaire ».

GROUPE ANARCHISTE AUTONOME
DU XIII'

Les Compagnons du XIII" sont
avisés que le Groupe se réunit les
1er e(; 3» vendredis de chaque mois,
à 1' « Aquarium », 150. avenue d'Ita-
He.

A la Mutualité, 24, rue St-Victor
Vendredi 22 avril prochain,

à 21 heures précises

Gala SOLIDARIDAD-OBRERA

(C.N.F. française)

Un magnifique programme

animé par Pépé Nunez et son
orchestre hlspano-sud-amérlcaln

avec

Pierre Dac et Léo Camplon ; le
trio Canarios ; Charo Moralès :

Les Enfants d'Edouard ; Alfonso
Alonso ; Simone Barte).

LES GARÇONS DE LA RUE
et ce n'est pas tout.
Retirez les places : C.N.T., 39
rue de la Tour-d'Auvergne :

C. N. T., 24, rue Sainte-Marthe,
ou chez Joyeux, libraire, 53 bis.

CERCLE.LIBERTAIRE

DE LA RIVE GAUCHE
Salle des Sociétés Savantes

28, rue Serpente, Salle D

Ce nouveau groupe, fondé par
la F.A., a débuté le 19 mars par
un débat animé sur le drame

nord-africain. Les camarades pa¬
risiens et particulièrement ceux
de la rive gauche sont invités à
participer nombreux à ses séan¬
ces qui ont lieiu en avril aux
SOCIETES SAVANTES, 28, rue

Serpente (Salle D), à 20 h. 45,

SAMEDI 2 AVRIL

1. LES CAMPS DE LA MORT
ET LA VERITE HISTORIQUE

par

Paul RASSiNIER
auteur du Mensonge d'Ulysse,
Passage de la ligne, Candasse,

etc.

2. LA « JUSTICE » ENFERREE
Ou

UN PROCES DE LA LIBERATION

par

René GERIN
ancien rédacteur en chef

du Barrage
et dirigeant de la L.I.CP.

SAMEDI 16 AVRIL. — 1. La

conquête du plaisir sexuel, avec
Ch.-Aug. Bontemps. 2. Est-on, en
France, libre de son corps ? par
Louis Louvet.

SAMEDI 30 AVRIL. — La ré¬
volte contre l'impôt. Les com¬

merçants ont-ils raison ? Les
syndicats sont-ils logiques ? Se¬
ront convoqués des orateurs de
toutes les organisations mises en

cause, la conclusion du débat
étant d'ores et déjà assurée par
un anarchiste très au courant de
la question.

Les séances commencent

d 21 heures précises.

• ARGENTEUIL. — Une section
S.I.A. est en vole de formation dans
cette région. Tous les amis solidaires
de notre Idéal s'y retrouveront. —

S'adresser ou écrire à Georges ORI-
NIERH, « Châlet des Coteaux »,
Franconville (Seine-et-Olse).

MAISONS-ALFORT. — Au « Cer¬
cle d'Etudes sociales Elisée-Re¬
clus », 49, rue Jean-Jaurès, Paul
RASSINIER signera ses livres et
traitera de « LA PROPRIETE
INDIVIDUELLE »,, le vendredi
1er avril à 21 heures précises.

Notre souscription
du 8-1-55 au 2-3-55

Crémleux, 150 ; Miglionini, 100 !
Prlederl, 250 ; Lugma, 50 ; Daragoie,
150 ; Henez, 150 ; Périer, 200 ; La-
chèvre 150 ; Chavenon, 30 ; Thé-

ron, 100 ; Groupe Saint-Nazaire,
900 ; Gravot, 250 ; Perretey, 750 ;

Durrat, 500 : Perrlssino, 200 ; Rous¬
seau, 300 ; Marius, 20 ; Arru, 2 000 ;

Lantuégoul, 200 ; Bormevie, 250 ;
Paon 250 ; Goudrin, 250 ; Anony¬
me XIII», 1500 ; Lafargues, 700 :

Colin, 200 : Groupe de Lille, 100 ;

Verbaud, 200 ; Lepinsky, 400 ; Stas.
1.115 ; Gandillet, 750 francs.
Befinger 750 ; Dubois, 50 ; Vigne,

250 ; Guillore, 250 ; Hoffer, 50 ; Le
Franc, 180 ; Mondino, 250 ; Ger¬
main, 150 ; Le Buiteau, 250 ; Mi¬
glionini, 100 ; Bourrut, 250 ; Quel-
fery, 150 ; ChartrevlUe, 450 ; Dorey,
50 ; Alban, 140 : Marise, 30 ; Paul,
300 ; Bernard, 200 ; Brissaud, 100 ;

Salanero, 400 ; Annette, 500 ; Mau¬
rice, 30 ; Barrue, 550 ; Gimenez, 100 :

Pessac, 100 ; Odette, 200 ; Aristide,
350 ; Noël, 100 ; Mézier, 250 ; Lafar¬
gues, 500 francs.

Carbonarl, 250 ; Froment, 1.000 ;

Poèmes, 450 ; Rousset, 2.000 : Si-
nas. 100 ; Rousset, 750 ; Mérat, 250 ;

Vidal, 1.500 ; Bez, 50 ; Mlnaro, 140 ;

Desmat, 42, Léonldas, 140 ; Tim-
monans, 140 ; Henkllls, 350 ; Ber-
thos, 175 ; Abbert, 70 ; Tlmmonans,
70 ; M. W., 673 ; Henri Day, 1.000 ;

Groupe de INKce, 2.250 ; Barrols,
300 ; Mitzel, 200 : Bouquet, 250 ;

Thomas, 690 ; Germaine René et
Pierre, 345 francs. (à suivre.)

et des échelons, poussée à l'ex¬
trême, a provoqué un comparti¬
mentage des intérêts des travail¬
leurs qui nous choquait il y a
quelques décades et, les mêmes

qui protestent contre les injusti¬
ces du régime capitaliste, trou¬
vent normal, juste, d'être payé
3, 4, 5, 6, 7, 8 fois plus que «eurs
camarades ; ils ont transféré à
l'intérieur de la classe ouvrière

l'exploitation qu'ils dénonçaient,
hier, et si un certain nombre a

applaudi à l'augmentation du

lampiste, c'est qu'ils savaient,
qu'automatiquement, ils bénéfi¬
cieraient de ce relèvement ; nous
en sommes là, qu'on à créé une

hiérarchie corporative, a u s s i

égoïste et plus fermée que dans
le régime bourgeois ; si c'est çà
le syndicalisme, alors vive le ca¬

pitalisme qui laisse à chacun sa

chance, je sais, cette nouvelle
mentalité vient de loin, de Russie,
où l'on parle de 60 échelons de
salaires.

Les nouvelles hiérarchies

corporatives

Lorsque nous avions encore des
illusions, nous rêvions d'une so¬

ciété sans classe, où disparaî¬
traient ies inégalités et les anta¬

gonismes, qui nous faisaient haïr
le régime capitaliste ; naïfs que

nous étions puisque les contemp¬
teurs de ce régime n'ont rien de

plus pressé que de reporter, à
.'intérieur du syndicalisme les dif¬
férences de rétribution contre les¬

quelles nous nous élevions, d'éle¬
ver des castes, qui fait de chaque
catégorie de travailleurs un enne¬

mi.

Il s'agirait de savoir où com¬

mence l'exploitation, dans un

monde où plus de la moitié
des travailleurs ne gagnent pas
25.000 francs par mois, si le syn¬

diqué qui touche de 100 à250.000
francs peut être considéré comme

faisant toujours partie de la
classe ouvrière car,à ce compte,
combien de capitalistes abandon¬
neraient leur capital qui n'est,
en général, qu'un outil de travail,
pour gagner autant que ces
« malheureux » exploités ; il y
a quelque temps, nous avons ap¬

pris que les 3.000 employés supé¬
rieurs de l'EDF et du Gaz se par¬

tageaient officiellement la co¬

quette somme de près de 10 mil¬
liards et, comme ces organismes
sont des fiefs communistes, nul
doute que la plupart d'entre-eux
sont en règle avec leur conscien¬
ce et leur syndicat, et cependant
que les travailleurs de ces entre¬

prises, au bas de l'échelle, doivent
se contenter de salaires de fa¬

mine, je me demande où on peut
trouver, dans ce cas type, l'iden¬
tité d'intérêts qui devrait unir
ces exploités ?
Mais, le plus dangereux, c'est

qu'il s'est établi une sorte de hié¬
rarchie de droit divin, où l'intel¬
lectuel, ou prétendu tel, certains
cadres, admettent comme, juste
qu'ils aient des avantages so¬

ciaux supérieurs à ceux qui se
trouvent au-dessous d'eux et se¬

raient outrés si on voulait réta¬

blir une plus juste répartition
des richesses ; combien, pour ne

pas dire l'immense majorité de
ces nouvelles castes, avec la
carte de syndiqué en poche, ne
voit dans celle-ci, non plus un

symbole d'exploitation et de soli¬
darité ouvrière, mais un moyen
d'obtenir de nouvelles améliora¬
tions sans se préoccuper de la
situation misérable du grand
nombre ; il s'est créé un

égoïsme corporatif, doublé d'un
sens de la hiérarchie, qui
nous rappelle quelque peu le
régime des castes aux Indes,
avec leurs intouchables.

Pour une plus saine équité
Parier d'unité ouvrière, dans

ces conditions, me parait aussi
décevant que d'entendre tous ces

bougres qui, de Piaf à Montand,
glanent de scandaleuses fortunes
à chanter la misère, qu'ils insul¬
tent ; des Thorez qui, au nom
de la Révolution, roulent en De-

lahaye et vivent comme de
grands bourgeois ; ou ces cardi¬
naux, comme Feltin, représen¬
tant des humbles sur la terre, qui
se contentent de modestes Ca¬
dillac et demeurent dans des

paiais : c'est de tout cela que crè¬
ve le mouvement ouvrier, de ces

divisions en castes riches, moins
riches et pauvres ; demander 'à
ces dernières de se sentir les éga¬
les des premières, autant deman¬
der au mendiant de se croire

l'égal du Pape.
Le but du syndicalisme n'est

pas d'avaliser l'exploitation, ni
les différences de rétribution et
de castes, ni de soutenir les nou¬

velles hiérarchies corporatives,
mais, de lutter pour une plus
juste répartition des richesses
sociales : tant qu'il ne l'aura pas

placé en tête de son programme,
il ne pourra unir les travailleurs
que divisent des intérêts, dont
la gamme va de 3 à 10 ; accepter
à l'intérieur du syndicalisme ce

qu'on condamne hors de lui,
c'est admettre l'injustice et l'iné¬
galité ; si nous voulons juger le
capitalisme, commençons par lui
donner l'exemple, entre nous,
d'une plus saine équité : ba¬
layons devant notre porte, en rap¬

prochant les intérêts de tous les
travailleurs. On l'oublie trop
parmi les militants.

Â. BARBE.

A NOS LECTEURS ET AMIS

Vous le savez qu'en vendant Le Monde Libertaire, 20 francs
(l'abonnement 12 numéros : 25 0 francs), c'est pour que chacun
même s'il a de petits moyens, puisse en faire la lecture, parti¬
cipe à sa diffusion.
Mais vous savez tous, que vo tre journal ne peut vivre que grâce

à la souscription permanente. Vous avez compris. Abonnez-vous.
Faites des abonnés. F.nvoyez à la souscription.
Adressez à Vincey, 170, rue du Temple, Paris (3"). C.C.P. Paris

10.569.77.

UTILISEZ LE BULLETIN D'ABONNEMENT CI-DESSOUS :

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros : 250 fr.

NOM (1)

Prénoms

Adresse

A expédier à : VINCEY, 170, rue du Temple — PARIS

(1) Le nom en majuscules. C. C. P. PARIS 10.569.77
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Sous les plis du drapeau rouge de la Commune

ÉCOLE LAÏQUE
ET ÉDUCATION NOUVELLE

* mEFIONS-NOUS des politiques et des politiciens qui pré-

jvl sentent les événements en succession de vagues inferna-
*■ *■

les et d'interventions providentielles. Méfions-nous des
doctrinaires qui soumettent l'histoire à des lois dont ils pos¬
sèdent seuls les formules invariables.

La Commune de Paris ne fut pas l'effet de causes pure¬
ment économiques. Elle ne fut pas non plus un simple acci¬
dent que rien n'avait annoncé, que rien ne suivit.
Sans doute les événements 7

de mars 1871 apparaissent-
ils à l'historien comme des sé¬

quelles de la guerre et de la
défaite, de la misère, du chô-

par

Roger HAGNAUER
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Affiche exposant les idées de la Commune sur l'enseignement pri¬
maire et l'enseignement professionnel. (Archives de la Seine.

Photo BULLOZ)

(Suite de la première page)

pitalisme pour gagner cette cour¬
se à la ruine. Mais le régime so¬

viétique, aussi grande soit .son

emprise morale et policière sur

Ouvrages

de Dommanget

sur la Commune

Eugène VARLIN. Saumur.
1926, broch. in-12 répui¬
sé] ).

L'Instruction publique dans
la Commune. Paris, 1928.
broch. in-8 [épuisé].

Hommes et Choses de la

Commune. Marseille, 1937.
vol. in-8 [épuisél.

La Commune et les commu¬

nards. Paris, Spartacus.
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le peuple, n'est pas lui-même à
l'abri de tels remous sociaux. La
lutte des hommes et des tendan¬

ces pour la succession de Staline
le prouve. :

Si, au contraire, le choc final
a lieu, il est inutile, je crois,
d'épiloguer sur cette seconde hy¬
pothèse...
Ainsi se présente le monde en

ce milieu de siècle. Par une

étrange ironie du sort, au seuil
de l'ere atomique, l'homme du
XXe siècle sent remonter en lui
la même terreur que dut ressen¬

tir son lointain aïeul de l'âge des
cavernes lorsqu'il fit jaillir la
première flamme.

Surmonter cette peur est une

néccessité vitale pour l'humanité.
Comment y parvenir ?
D'une part, en brisant les

structures sociales qui écrasent
l'homme et en recréant une so¬

ciété à sa mesure.

D'autre part, en arrachant des
mains d'apprentis sorciers indi¬
gnes une science qui doit servir
la vie et non la mort.

C'est à cette grande œuvre ré¬
volutionnaire que les anarchistes
appellent tous les hommes de
bonne volonté.

Maurice FAYOLLE.

(.Suite de la première page)

Cl

l'homme ne s'appartient plus :

c'est une machine qui rentre de
plus en plus dans le cadre de la
cybernétique.
C'est admis par tous, ceux d'en

bas comme ceux d'en haut, par
ceux qui détiennent le pouvoir
aujourd'hui comme par ceux qui
aspirent à le tenir demain.

Et c'est notre fierté à nous, mi¬
litants groupés dans la Fédéra¬
tion Anarchiste, de ne pas être
d'accord et de dire : « Non ! ».

En cela, nous sommes les fils

spirituels des Communards. De
cette Commune qui, malgré ses

erreurs et ses fautes, reste

l'exemple type de la révolte du
peuple contre ce qui asservit et
dégrade.

Notre journal « Le Monde Li¬
bertaire » se justifie dans la
perspective de ce combat plus que

jamais nécessaire.

Un combat que nous ne cesse¬

rons de mener, malgré les ricane¬
ments des prétentieux imbéciles
et les crimes des politiciens aux
mains sanglantes.

Georges VINCEY.

Les impôts indirects sont les
meilleurs, parce qu'ils permet¬
tent de prendre le dernier
haillon sur le dos du peuple,
et la dernière bouchée de pain
de sa bouche, sans qu'il sache
qui le frappe •' il se contente
de se plaindre de la dureté du
temps présent.

WILLIAM PITT.

Prenez garde que les con¬
tribuables exaspérés, écartant
tout ce qui les divise, ne
s'unissent un jour et consti¬
tuent une masse dont la puis¬
sance sera invincible.

RAYMOND POINCARE.

Abolissons tous les impôts,
sauf celui sur les valeurs fon¬
cières.

HENRY GEORGE.

DANS l'ensemble, les Fran¬çais sont d'une ignorance
étonnante en ce qui concer¬

ne la Fiscalité.

Cette ignorance est voulue, en¬

tretenue, par les agents supé¬
rieurs du Fisc, qui ont érigé
l'hypocrisie fiscale en système,
et qui la pratiquent, grâce no¬
tamment aux impôts indirects (et
directs assimilés) qui s'abattent
en cascade sur le dos des assu¬

jettis.
— *—

L'exemple le plus typique de
l'ignorance des Français en ma¬
tière fiscale est celui du profes¬
seur Joseph Barthélémy qui,
dans Le Temps du 16 mai 1939,
déclara que, sur 42 millions ae

Français, 5 millions seulement
payaient l'impôt. Il oubliait tout
simplement que 42 millions — la
totalité de nos compatriotes —

quels que fussent leur âge, leur
condition, leurs ressources,

payaient les impôts, sous les es¬

pèces indirectes.
Le gouvernement de Vichy fut

si impressionné par sa « science
fiscale » qu'il en fit son minis¬
tres des Finances.

Bien mieux, ou bien pis ! Dans
le numéro de décembre 1953 de

la Revue socialiste (p. 525), René
Pinhas cite le cas du plus re¬

présentatif des patrons français
qui, interrogé à Atlantic City
(UB.A.) par des Américains, leur
a déclaré : « ...Une autre preu¬
ve que l'ouvrier français bénéfi¬
cie d'un standard de vie satisfai¬

sant... c'est qu'il ne paie pas

d'impôts ».

La plupart des ouvriers fran¬
çais ne payent, en effet, pas

d'impôts directs ; mais ils en

payent leur part sur leurs achats

comme tous les Français, sous la
forme d'impôts indirects (ou di¬
rects assimilés).

— *—

Prenons, en effet, le rapport de
M. Barangé à l'Assemblée na¬
tionale sur le budget de 1954. Cet
honorable parlementaire nous
fait connaître les dépenses réelles
(approximatives) au cours de
cette année :

Budget général .. 3.810 milliards
» annexe .. 300 . s>

Collectivités loca¬

les 550 »

Sécurité sociale .. 1.200 »

Total .. 5.860 »

Au lieu des 3.810 milliards dont

le gouvernement fait publique¬
ment état !

Or, 5.860 milliards représen¬
tent 58,80 % du revenu national.
Mais le revenu moyen des Fran¬
çais, par tête et par an, est de
237.000 frs. Et, en moyenne, les

impôts, taxes et charges s'élèvent
à 136.000 frs par tête et par an.

Sur ce total, voici la réparti¬
tion des impôts :

Directs 48.000 frs

Indirects 88.000 frs

Total 136.000 frs
—*—

De ces chiffres, il résulte que

chaque Français paye, selon ce

qu'il achète, 88.000 frs en impôts
indirects, sans s'en douter le plus
souvent.

Et c'est ce que veut le Fisc, de
plus en plus dévorant, et que
nous devons démasquer ; car,
ainsi que l'a dit Adam Smith :

« La taxe que chaque individu
est tenu de payer doit être cer¬
taine et non arbitraire. L'époque
et le mode de paiement, la quan¬
tité à payer doivent être claires
et évidentes pour le contribua¬
ble et pour toute autre person¬
ne... Chaque impôt doit être or¬

ganisé de manière à enlever à la
bourse du citoyen aussi peu que

possible au-delà de ce qu'il rap¬
porte au trésor public ».
C'est loin d'être le cas de nos

jours...

A. DAUDE-BANCEL.
—*—

Il ne suffit pas de critiquer ce

qui est mauvais dans notre ré¬
gime fiscal. Il faut indiquer la
Véritable Réforme fiscale (v. en

exergue le slogan d'Henry Geor¬
ge). Pour l'exposé de la doctrine
seorgiste, lire Terre et Liberté,
un exemplaire spécimen contre
30 frs en timbres-poste, à Dau-
de-Bancel, Mesnil-Esnard (Sne-
Inf.L

mage, du redoutable problème
des loyers — aussi comme une

opposition légitime à la poli¬
tique des ruraux réactionnai¬
res. des grands bourgeois or¬
léanistes qui avaient usurpé
le pouvoir tombé des mains
du débile empereur. Mais les
hommes de la Commune

n'étaient pas des « nés de la
guerre ». Ils sortaient de l'op¬
position républicaine et ou¬
vrière à l'Empire. La Com¬
mune se place même à un

tournant décisif comme les

journées de juin 1848. Ici. ce

fut la rupture avec la grande
bourgeoisie libérale. Là, la
dernière tentative du jacobi¬
nisme républicain authenti¬
que. Aux deux tournants, une
action ouvrière nettement

caractérisée. Mais en 1848, la
classe ouvrière parisienne,
seule, avait appris à se battre,
avant d'avoir connu une or¬

ganisation solide. En 1871, la
classe ouvrière parisienne
plus consciente de son rôle,
mais mêlée à une foule hété¬

roclite, ne pouvant imposer
ses représentants au sommet,
ne sut que payer d'exemple
dans les ultimes combats.

Sans doute une crise rapide

et brutale comme la Commu¬
ne était plus favorable au

« Jacobinisme » qu'à l'organi¬
sation ouvrière. Ce n'est pas
dans l'entreprise insurrection¬
nelle et militaire qu'il faut
chercher les tendances pro¬
fondes des hommes de la

Commune. Plutôt dans les

tentatives de changements
durables et de bouleverse¬
ments des institutions. Les

initiatives et les projets dans
le domaine de l'enseignement
peuvent nous servir de tests
et d'éléments d'un jugement.

On s'étonnera que les Com¬
munards aient eu le temps de
penser aux écoles. Ce qui est
étonnant c'est que les histo¬
riens de l'Enseignement nous

promènent de Guizot à Victor
L.iiruv et à Jules Ferry (1) et
omettent les manifestations

populaires qui ont non seule¬
ment précédé les lois laïques
de plus de vingt ans, mais
lancé des idées que nous dé¬
battons encore aujourd'hui.

On a parlé de l'Enseigne¬
ment — et particulièrement
de la formation profession¬
nelle — dans les Congrès de
l'Internationale tenus avant

la guerre de 1870. On en a

discuté dans les réunions pa¬
risiennes. Les proudhoniens
— c'est-à-dire la grande ma¬

jorité des militants parisiens
— défendaient la formule de
« l'atelier-école » et condam¬

naient l'enseignement d'Etat
presque aussi vigoureusement
que l'enseignement religieux.
Engène Varlin — symbolique
victime des assassins versail-

lais — quoique « anti-autori¬
taire » s'affirmait au contraire

p'our « l'instruction gratuite
et obligatoire » au Congrès
de 1867 — et unissait l'école,

professionnelle à l'école pri¬
maire, justement préoccupé
d'élever l'ouvrier au-dessus de

la profession.

Ces débats • — dont la ri¬

chesse mériterait une am¬

ple étude — traduisaient une

volonté populaire dont la
spontanéité se manifesta dès
les premiers jours de la III

République. En octobre 1870.
le maire du XI1 laïcisa, en

violation de la loi Falloux (2)

toutes les écoles de l'arron¬

dissement. Révoqué sur l'or¬
dre de Jules Simon, ministre

de l'Instruction publique dans
le gouvernement de Défense
nationale, il fut triomphale¬
ment réélu. Dans les quartiers
populaires, la laïcisation des
écoles se posait comme une

revendication urgente.
Edouard Vaillant, délégué à
l'Instruction publique de la
Commune. en attendant

« qu'un plan complet d'ensei¬
gnement intégral soit formulé
et exécuté », voulut réaliser
des réformes immédiates,
c'est-à-dire « laïciser toutes

les écoles primaires et fonder
des écoles professionnelles ».

Dans la commission d'en¬

seignement constituée par la
Commune, nous retrouvons les
noms de Communards illus¬

tres : Jules Vallès (3), le Doc¬
teur Goupil (4), Jean-Baptiste
Clément (5), Courbet... On ne

saurait leur reprocher de
n'avoir rien accompli.

ri) Il faut rendre hommage
à notre ami Georges Duvau
qui a publié dans la collec¬
tion l'Histoire Sociale, une

œuvre remarquable : « La
pensée ouvrière sur l'Educa-
tion pendant la Seconde Ré¬

publique et le Second Empi¬
re s.-On y trouvera une docu¬
mentation, unique à notre
connaissance.

(2) Il est intéressant de no¬

ter que la loi Falloux votée
en 1850 ; qui soumettait
l'Université à l'Eglise ne fut
abrogée que morceau par

morceau et que la III" Répu¬
blique en maintint certains
articles jusqu'à sa fin.

(3) Jules Vallès dans 17n-

surgé relate une savoureuse

conversation avec un des pro¬
létaires responsables de l'En¬
seignement.

(4) Il nous semble bien avoir

rencontré le Dr Goupil, avec

Jean Allemane. CamélinaJ;,
Elie May. dans le groupe des
Vieux de la Commune, lors
des défilés commémoratifs de

la Semaine Sanglante.

(5) J.-B. Clément l'auteur

du « Temps des Cerises »...

dédié à une infirmière de la

Commune.

Suite en page 4 —— >■
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D 'HISTOIRE
Voici deux textes qui datent du début de ta guerre de 1870 qui mettent en

opposilion l'effroyable duplicité de Marx idéologue dominateur au cœur sec et les
internationaux sur qui l'influence de Michel Bakounine est certaine.

Marx et la guerre de 1870
Marx à Engels le 20 juillet 1870 :

« Je t'envoie le « Réveil » ; tu y verras
l'article du vieux Delescluze ; cyest du plus
pur chauvinisme. La France est le seul
pays de l'idée... (c'est-à-dire de l'idée qu'elle
se. fait d'elle-même). Les Français ont be¬
soin d'être rossés ; si les Prussiens sont
victorieux, la centralisation du pouvoir de
l'Elat sera mile à la centralisation de la
classe ouvrière allemande. La prépondé¬
rance allemande, en outre, transportera
le centre de gravité du mouvement ouvrier
européen de France en Allemagne.

» La prépondérance sur le théâtre du
monde du prolétariat allemand sur le pro¬
létariat français serait en même temps la
prépondérance de noire théorie sur celle
de Proudhon. »

K. Marx-Fr.Engels (Briefwechsel p. 339).

Marx a Engels le 10 septembre 1870 à
propos du manifeste publié par « l'Inter¬
nationale » :

« Ces individus qui ont supporté Ba-

dinguet pendant 20 ans et qui il y a six
mois n'ont pu empêcher qu'il reçût six
millions de voix contre un million et demi...
ces gens prétendent à présent parce que
les victoires allemandes leur ont fait ca¬

deau de la République, que les Allemands
doivent quitter immédiatement le sol sa¬
cré de la France, sans quoi guerre à ou¬

trance... C'est la vieille infatuation. J'es¬

père que ces gens reviendront au bon
sens après les premières griseries passées,
sans quoi il deviendrait diablement diffi¬
cile de continuer avec eux les relations in¬

ternationales. »

Engels à Marx, le 30 juillet 1870 :
« Ma confiance en la force militaire

croît chaque jour ; c'est nous qui avons
gagné la première bataille sérieuse. Il se¬
rait absurde de faire de « l'antïbismarc-
kisme » notre seul principe directeur. Bis¬
marck en ce moment comme, en 1866. tra¬
vaille pour nous, à sa façon. »

L'Internationale

et la guerre de 1870
deAdresse de la Fédération parisienne

« l'Internationale » :

« Frères d'Allemagne, au nom de la paix,
n'écoutez pas la voix stipendiée ou servïle
qui cherche à vous tromper sur le véritable
esprit de la France. Restez sourds aux pro¬
vocations insensées, car la guerre nous se¬

rait une guerre fratricide. Restez calmes
comme peut le faire, sans compromettre sa

dignité, un grand peuple fort et courageux.
Nos divisions n'amèneraient des deux cô¬
tés du Rhin que le triomphe complet du
despotisme. »

La guerre déclarée la Fédération lance
un appel aux ouvriers du monde entier :

« En présence de la guerre fratricide qui
vient d'être déclarée pour satisfaire l'am¬
bition de notre ennemi commun, de cette
guerre horrible dans laquelle sont sacri¬
fiés des milliers de nos frères, en présen¬
ce de la misère et des larmes de la famine
menaçante... nous protestons au nom de la
fraternité des peuples, contre la guerre et
ses auteurs et nous invitons tous les amis
du travail et de la paix à assurer ainsi la
liberté du monde. Vivent les peuples ! A bas
les tyrans ! »

Malgré l'attitude honteuse de Marx le
Conseil général de « l'Internationale »
constate dans son manifeste publié à

Londres, le 23 juillet 1870 :

« La voix des travailleurs français a ren¬

contré un écho en Allemagne. Un immense

meeting tenu à Berwick le 16 juillet a ex¬
primé son adhésion complète au manifeste
de Paris, a repoussé avec indignation l'idée
d'un antagonisme national contre la Fran¬
ce et à Chemnitz les délégués de 50.000 ou¬

vriers saxons ont adopté la même résolu¬
tion. La classe ouvrière anglaise tend une

main fraternelle aux travailleurs français
et allemands. Elle est intimement convain¬

cue que quels que puissent être les résul¬
tats de cette horrible guerre, l'alliance des
classes ouvrières de tous les pays finira
par tuer la guerre. »
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par Ch.-Aug. BONTEMPS

Louise Michel
par Maurice DOMMANGET

UN beau dimanche enso¬leillé, le 22 janvier
1905, au coin du bou¬

levard de la Villette et de
la rue de Sambre-et-Meuse.

en face l'emplacement de
l'ancienne barricade Rébe-
val — l'une des dernières
de la Commune — j'ai vu

passer l'enterrement de
Louise Michel. Ce fut une
de ces manifestations popu¬

laires et révolutionnaires qui

marquent dans l'existence.
<£ La bonne Louise ». la

« grande sœur des pauvres »,
comme l'appelait Rochefort,
la « Vierge rouge », comme
devait la baptiser la postéri¬
té, s'était éteinte le 19 jan¬
vier, épuisée et frappée de
congestion pulmonaire, à la
suite d'une ultime tournée
de propagande. On avait ra¬
mené son pauvre corps

squelettique de Marseille à
Paris afin qu'il repose, selon
son désir, auprès de sa mère,
de Marie et Théophile Ferre
Le cortège funèbre, parti de
la gare de Lyon dans la ma¬
tinée, ne devait parvenir au
cimetière de Levallois-Per-

ret, qu'à cinq heures du
soir. Sur les boulevards ex¬

térieurs flottèrent drapeaux

rouges et noirs, fraternelle¬
ment mêlés. Un serpentin
révolutionnaire immense se

déroulait entre deux ran¬

gées de curieux sympathi¬
sants et fecueillis parmi les¬
quels se trouvaient les socia¬
listes - nationalistes, amis de
Rochefort qui. exclus du
cortège, avaient annonce
par une affiche double-co¬
lombier qu'ils se confon¬
draient « dans la foule ano¬

nyme >.

En tête de l'enterrement,
derrière un pauvre corbillard
de septième classe, il y avait
Sébastien Faure. Malato, Er¬
nest Girault, Séverine, Le-
grandais et Camélinat, qui
devaient prononcer des dis¬
cours devant la fosse où l'in¬
trépide Louise allait enfin
reposer. Près d'eux, autour

d'eux — hors les Rochefor-

tistes — tous les cadres du

prolétariat parisien sans
distinction d'écoles et de

tendances. Le futur prési¬
dent du Conseil, Aristide
Briand, qui n'avait pas en¬
core trouvé son chemin de
Damas, y figurait en bonne
place, fumant des cigarettes
sans arrêt suivant une ha¬

bitude qu'il partageait avec
Louis Dubreuilh, secrétaire
de la commission d'unifica¬

tion du Parti socialiste dont

Briand faisait partie. Pour¬

quoi ce glorieux peuple de
Paris qui a enlevé la Bas¬
tille, qui a fait les journées
de juin 48 et qui a proclamé
la Commune, se pressait-il
ainsi autour de la dépouille
mortelle de l'ardente anar¬

chiste ? C'est parce qu'il
sentait très bien qu'avec
Louise Michel disparaissait
un type de femme extraor¬
dinaire, dévouée corps et
âme à la Révolution sociale,
et dont le nom restera ins¬
crit en lettres d'or dans le
calendrier des travailleurs
du monde. « le seul qui
nous intéresse »> selon le
mot de Lucien Descaves.

En effet, ■ Louise est de
l'immortelle phalange de
ces héroïnes du prolétariat
— Flora Tristan, Pauline
Roland. Vera Figuer, Sophie
Perovska'ia, Rosa Luxem¬
bourg, Emma Goldman,
Maman Jones — auprès des¬

quelles pâlissent toutes les
« saintes » des calendriers
de toutes les églises. Quel
Adrien Baillet, quel Jacques
de Voragine de la classe ou¬

vrière, tourné non vers la
contemplation mais, vers
l'action, non vers un Dieu
fantôme, mais vers la So¬
ciété et la science nous re¬

tracera en traits de feu la
vie incomparable de tous
ces magnifiques exemplaires
d'humanité ? A notre épo¬

que où tant de romans

pitoyables encombrent les
librairies, ne se trouvera-t-il

donc pas un écrivain de ta¬
lent pour comprendre que

l'existence d'une Louise Mi¬
chel est le plus beau, le plus
attachant des romans vécus,
tout en étant de l'histoire

authentique !

★

QUEL périple émouvant,de mai 1830, quand
Louise naît dans le

petit village de Vroncourt
(Haute-Marne) à sa fin à
l'aurore de notre siècle, en

revenant d'Algérie, avec, en¬

tre temps l'apostolat péda¬
gogique et social dans la ca¬
pitale, la déportation à La
Nouvelle-Calédonie et l'ac¬
tion auprès des Canaques,
les ardentes campagnes

après l'amnistie, les mani¬
festations, les procès, les

emprisonnements, l'exil à
Londres, les tournées de
conférences ponctuées d'in¬
jures, de coups de pier¬
re et de coups de revolver.
Naturellement il y faudrait
joindre, à mesure, tous les
traits d'infinie bonté qui se

mêlaient chez Louise à son

ardent esprit de révolte. Car
elle fut toujours la Provi¬
dence des réfugiés et des
malheureux qu'elle adorait,
se dépouillant de ses vête¬
ments, n'ayant rien à elle,
instruisant, soignant, con¬

solant, soulageant les infor¬
tunes. intervenant auprès
de ses amis investis de man¬

dats électifs. Elle adorait

aussi les bêtes et Malato a

raconté son entrée dans le

misérable logement de l'exi¬
lée à Londres.

Une chienne l'aborda ensui¬
te et un chat ronronnait
sur le lit. En fait, Louise eut

un moment jusqu'à six ou

sept chats, et l'on pourrait
parler de sa « kyrielle de
chats », comme de la « ky¬
rielle de chiens » de Léon

Cladel I

C'est surtout pendant la
Commune et, après la se¬

maine sanglante, quand elle
comparut devant le conseil
de guerre que Louise Michel
donna son exacte mesure

révolutionnaire. Elle com¬

battit comme un homme, le
fusil à la main, se précipi¬
tant au devant du danger,

aussi frémissante aux avant-

postes, aux barricades, que
les loups hurlant dans la
cour du château de Vron¬

court, au cours des longues
soirées d'hiver de son en¬

fance. Elle qui fut institu¬
trice dix-huit années, très

attachée à son métier et

aux méthodes pédagogiques
nouvelles, préféra le combat
périlleux à l'effort construc-
tif sur le plan scolaire, bien
qu'elle connût les difficultés
auxquelles Edouard Vaillant
se heurtait, faute de compé¬

tences. Tout au plus se joi¬

gnit-elle à un groupe de
femmes qui porta à la Com¬
mune une pétition pour ob¬
tenir des écoles profession¬
nelles et des orphelinats dé¬
barrassés de la vermine

noire. Son attitude face aux

pourvoyeurs de bagne de la
classe bourgeoise fut su¬

blime. Elle défia les culot¬

tes de peau :

— Si vous n'êtes pas des
lâches, tuez-moi !
Les soudards ne relevè¬

rent pas le défi, frappés de
tant de courage féminin.

IL faudrait pouvoir insis¬ter sur tout un aspect
de la personnalité de

Louise Michel qui devrait
fixer notre attention à no¬

tre époque où la guerre ci¬
vile. dan| la classe ouvrière,
sévit à l'état permanent, par
suite surtout des menées
ténébreuses et de l'orgueil
dogmatique servis par de
puissantes ressources finan¬
cières des deux grandes ca¬

pitales du fanatisme : Mos¬
cou et Rome. C'est que

Louise Michel, avant tout
révolutionnaire d'instinct, de
tempérament, mettait en

premier lieu l'accent sur la
combativité. Et si, après
l'Amnistie (1880), elle se

rangea parmi les anarchis¬
tes, c'est parce que ceux-ci
représentaient à ses yeux,
la pointe d'avant-garde de
l'armée révolutionnaire. Elle

se souciait peu des nuances

idéologiques et des discus¬
sions byzantines. Pour elle :

socialistes, libertaires, syndi¬
calistes, libre-penseurs, pro¬

létariens, n'étaient que des
prénoms, révolutionnaires
était leur nom de famille.

Elle déclarait à ce propos :

« Nous combattons tous

un ennemi commun ; pour

ma part, je ne me soucie'
guère de questions parti¬
culières, me rangeant, je le
répète, avec tous les grou¬

pes qui attaquent, soit par
la pioche, soit par la mine,
soit par le feu, l'édifice
maudit de la vieille so¬

ciété. »

Admirable formule de to¬

lérance et d'action que l'ex¬
trême et formidable com¬

plexité de la tâche suffirait
à justifier et qui, sans niel¬
la nécessité d'un constant

approfondissement théori¬
que. souligne la vanité de
toute recherche ou soute¬

nance de suprématie d'une
forme d'action sur une au¬

tre. Dès 1869, on décèle chez
Louise Michel cet état d'es¬

prit qui fut chez elle une
constante puisque dans la
circulaire de fondation d'un

groupement en faveur des
ouvrières, elle place en tête
des formules à l'emporte-

pièce destinées à en étayer
l'action : « Aucune ques¬

tion théorique ». Comme on
comprend la sympathie par¬
ticulière que Louise Michel
a témoigné aux blanquistes
chez lesquels le combat se
mariait à l'éclectisme social I
Comme on s'explique le rare

privilège qu'eut Louise Mi¬
chel d'être le trait d'union
des « frères ennemis », de
briser les barrières séparant
les tendances rivales ! Ne
demeura-t-elle pas jus¬

qu'au bout l'amie de Roche¬
fort, malgré ses déviations
et ses palinodies, comme elle
resta l'amie de Clemen¬
ceau ? Et quand elle magni¬
fiait les hommes de la Com¬

mune qu'elle avait bien con¬
nus. elle les réunissait tous
en un pieux souvenir qu'elle
qu'ait été leur position. Eu¬
des aussi bien que Varlin,
Verdure aussi bien que Lis-

sagaray et Vallès. Ses liens

d'amitié solides avec Edouard

Vaillant perdurèrent à la
scission des blanquistes. Elle
eut certes un faible pour

Théophile Ferré, fusillé au

poteau de Satory, mais on

sait qu'elle était attachée à
ce révolutionnaire — s'ins-

pirant comme Raoul Ri-

gault de la Commune de
1793 dans la Commune de

1871 — par autre chose que

la fraternité d'armes.

C'est le drapeau rouge de
La Commune qui recouvrait
le cercueil où Louise Michel

était couchée dans son insé¬

parable robe noire l'identi¬
fiant au sombre drapeau de
l'anarchisme. Cette ultime

union des deux couleurs de

L'espérance révolutionnaire
prenait et prend la plus hau¬
te signification symbolique.
Puissent les organisations

ouvrières et les groupements
se réclamant du prolétariat,
demeurés libres, s'en inspi¬
rer dans leur action !

Ouvrages essentiels sur

Louise Michel

IRMA BOYER. La Vierge
Rouge Louise Michel. Pa¬
ris, A. Delpeuch, 1927, in-8"
couronne IX+247 p.

ERNEST GIRAULT. La

Bonne Louise. Psychologie
de Louise Michel. Paris.

Bibl. des Auteurs moder¬

nes. 1906, in-18, 222 p.

MARGARET GOLDSMITII.

Cinq femmes contre le
Monde. Paris. NRF. in-12,
204 p.

ANDRE LORULOT. Louise

Michel. La « Vierge rou

ge ». Herblay, L'Idée Libre.
in-16, 64 p.

FRANÇOISE MOSER. Loui¬
se Michel. Paris, J. Vi¬

gneau, 1947, in-12, 242 p.

FERNAND PLANCHE. La
vie ardente et intrépide
de Louise Michel. Paris.

Chez l'auteur, 1946, in-12,
240 francs.

ANNE-LEO ZEVAES. Loui¬

se Michel. Paris, Bureau
d'Editions, 1936, in-12,
38 p.

Lettre inédite d'Edouard Vaillant

à Louise Michel après la tentative
d'assassinat de Lucas

Paris, le 24 . janvier 1888.

Chère citoyenne et amie,

C'est avec une véritable joie que j'apprends ce matin que

vous êtes à Paris hors de danger et relativement bien quand

je vous croyais au Havre et craignais que vous ne fussiez
dangereusement atteinte. J'espère que les bonnes nouvelles
qui me sont données ce matin non seulement vont se confir¬
mer mais s'améliorer de telle sorte que je pourrai vous voii
au plus tôt remise, bien portante et sans craindre d'ajouter
à la fatigue de tant de visites. En attendant que je puisse
vous dire combien, ainsi que tous les amis, je suis heureux
d«e vous savoir sortie san«- plus de mal de l'attentat de cette
brute réactionnaire, je dois vous féliciter cordialement d'un
courage, d'une attitude si digne de vous et qui impose ie

respect même à nos ennemis.

Soignez-vous bien pour guérir au plus tôt votre blessure
et recevez, chère citoyenne et amie, pour les miens et moi
nos vœux de prompt rétablissement avec mes bien sincères
et cordiales amitiés.

Ed VAILLANT.

(Communication de Dommanget qui pré¬

pare une biographie d'Edouard Vaillant.)
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gracieusement le concours de leu'
grand talent, et les spectateurs en¬

thousiasmés par ce spectacle ex-
traordinairement captivant, pa>

cette ambiance unique, par les

productions de tous ces magnifiques
artistes que l'affiche annonçait et

qui sont tous là.
Et l'ovation faite à chacun est

tellement vive qu'il leur est diffi¬
cile de se refuser au succès et de

quitter le p.lateau...
Tard dans la nuit, on retrouve

à la sortie les chaussées montmar¬

troises qui gardent du passé leur
rocailleux aspect. Quelle splendide
soirée ! Les ailes du Moulin se

perdent déjà dans la brume. On
sera au rendez-vous l'an prochain
au vieux et si populaire Moulin,
emblème de joie et de liberté pavé
de souvenirs dont notre journal
retrace aujourd'hui les émouvan¬
tes pages.

Suzy CHEVET.

LE MUSEE DU SOIR

SOUS le titre général Musée duSoir, plusieurs feuilles d'expres¬
sion prolétarienne viennent de

fusionner (entre autres, les sympa-

tiques cahiers des mineurs du Pas-
de-Calais : Par le livre et Par la

Plume, qui avaient dû cesser leur
parution.) Dans son numéro 3, Le
Musée du Soir se signalé tout parti¬
culièrement à notre attention en pu¬
bliant le début des « Mémoires de

Pierre Monatte ». Mais oui, tout sim¬
plement ! Monatte, pour cette fois-
ci, nous raconte comment il est ve¬

nu au socialisme : par la lecture des
« Misérables » de Victor Hugo. On
imagine aisément l'intérêt de ces
souvenirs de Pierre Monatte, théori¬
cien et apôtre du syndicalisme ré¬
volutionnaire, disciple et continuateur
de Fernand Pelloutrer, animateur de

la revue La Révolution Prolétarienne,
et qui est âgé actuellement de 74 ans.
Au même numéro : « La vocation

de l'écrivain paysan », par Michel
Maurette ; « La mort du chêne »,

par Francis André ; des poèmes et
des articles de Lanoizelée, Constant
Malva, Jules Mougin, le mineur Goi-
nik et Hector Clara.

Le Musée du Soir est la seule pu¬
blication actuellement consacrée à la

littérature ouvrière. Malheureusement

ronéotypée, les abonnements sont à
verser à F. Teulé, 1 bis rue E. Gibez
à Paris, c.c.p. 60003.86, 220 francs
pour un an. Pour la Belgique : H.
Clara, 11, rue Staline à Ressaix, c.c.

p. 3211.79, 30 francs belges pour un
an. Parution mensuelle.

M. R.

[Dans le
[prochain
inuméro :

Roger RIFFARD

Le directeur-gérant

M. FAYOLLE

LA PRESSE DE FRANCE,

123, ru* Montmartre,

Pari» (2>).

Travail exécuté par de» ouvrier» syndiqués

Eugène POTTIER
Poète révolutionnaire

TRISTE destin que celui dePottier que le dédain de la
gloire, comme la gloire, ont

également trahi :

De son vivant poète méconnu
il lui fallut attendre la vieillesse

pour s'entendre vanter par des
hommes comme Gustave Nadaud,
Henri Rochefort et Jules Vallès.

De nos jours poète trop connu
dont les couplets de l'Internatio¬
nale (revus et censurés) sont
braillés par les descendants des
Versaillais.

Mais qui se penche plus loin sur
l'œuvre du poète î Qui se désal¬
tère encore aux grands cris de
vie, d'amour et de révolte qui
éclatent à chacun de ses vers,

comme des gerbes de lumière ?

Il appartient à cette race de
poètes militants qui, traqués,
poursuivis, au hasard d'une vie
aventureuse, ne cessent d'écrire,
poussés par un impérieux besoin.
Sur la table d'exil, sur la borne

du chemin par lequel il fuit la
répression, sur ses genoux qui lui
servent d'écritoire, dans l'ancien
comme dans le nouveau monde

où la défaite de la Commune l'a
contraint à fuir, Pottier lance ses

vers comme on brûle ses dernières

cartouches.

Et de quelle voix '

La lutte a, dépavé la rue

Et décimé les bataillons ;

L'Egalité mit sa charrue
Pour fouiller au cœur des sillons.
Ce fut une hécatombe immeuse ;
Mais partout où le sang coula
JIous voyons germer la semence...
La Commune a passé par là 1

Et. encore •

ici fut l'abattoir, le charnier !
[Les victimes

Roulaient de ce mur d'angle à la
[grand'fosse en bas,

Les bouchers tassaient là tous nos

[morts anonymes

Sans prévoir l'anonyme que l'on
['enterre pas.

Pendant quinze ans, Paris, fidèle
Lcamarade

Déposa sa couronne au champ
Ldes massacrés

Qu'on élève une barricade
Pour monument aux Fédérés 1

Mais cette générosité de cœur

qui mit le plus noble des talents
au service de la plus noble des
causes, pourrait bien faire refuser
à Pottier le titre de poète.
En ce temps où toute pensée est

suspecte, où la descendance des
« petits crevés » dont parlait
Vallès donne le ton, où tous les
impuissants, les castrés de la lit¬
térature dressent entre le public
et eux le paravent d'un art
abstrait qu'on pourrait dépouiller
jusqu au néant, en ce temps on

pourra reprocher à Pottier d'avoir
eu quelque chose à dire, d'avoir
considéré les lettres comme autre

chose qu'une alchimie pour sa-
lonniers et sorbonnards.

Le fait qu'une œuvre soit soute¬
nue par une pensée ne saurait
pas puis retirer du talent à ceux

qui en ont, qu'elle n'en pourrait
donner à ceux qui en sont dé¬
pourvus.

Non, Pottier avait trop l'amour
de la poésie pour avoir pu la
prostituer, et il ne l'a pas plus
asservie à son militantisme à la

poésie.

A qui en pourrait douter il nous
suffirait de glaner parmi tani
de poèmes, des vers coulés au
moule : la chute du sonnet
Abondance :

Qu'en dites-vous, blés mûrs, et
[qui donc vous moissonne ?

Et le sonnet à sa fille dont il
faudrait tout citer, et où s'exhale
toute la tendresse paternelle :

Elle devine un sens à tout. Si l'on
[lui donne

Une pousse de chou que le prin¬
temps chiffonne :

— Oh ! regardez ! dit-elle, on
[dirait qu'elle rit !

Pottier, vieux camarade et
grand poète, si grâce à toi, comme
l'écrit Rochefort, la mémoire
des crimes de Versailles ne se

perd pas, ta mémoire à toi survi¬
vra tant qu'il se trouvera en ce
monde des hommes pour vivre et
lutter.

Maurice LAISANT.

Jules VALLÈS
le Réfractaire

Mon nom restera affiché dans l'atelier des guerres sociales
comme celui d'un ouvrier qui ne fut pas fainéant.

Jules VALLES (L'Insurgé).

DANS nos milieux, Jules Val¬lès n'est évidememnt pas un

i'nconnu. Mais si l'on prend
l'Histoire illustrée de la « Lit¬

térature française » de MM.

Abry, Audic et Crouzet, ou¬

vrage scolaire à destination des
études secondaires, on s'apercevra
avec stupeur que Vallès n'est
même pas cité dans ce copieux

ouvrage. La stupeur se changera
en consternation si l'on poursuit
ses recherches dans d'autres ma¬

nuels de littérature. Vallès y figure
rarement et s'il est cité, ce n'est

que comme écrivain de vingtième

catégorie.

Il est vrai que d'autres écsivains
non-conformistes partagent le sort
de Vallès. Octave Mirbeau, lors¬

que l'on consent à s'apercevoir de
son existence, n'est guère que

l'auteur des « Affaires sont les

affaires ». Quant à Darien, à
force de le passer sous silence, on

avait presque fini par le faise ou¬

blier. Mais voici qu'un éditeur
parle aujourd'hui de rééditer Le
Voleur, ce chef-d'œuvre de la lit¬
térature libertaire où l'auteur ne

ménage personne, pas même les
anarchistes.

Ce manque de culture de la

plupart de nos ( 1 ) journalistes
(car la culture, c'est autre chose

que ce qu'enseignent les manuels
scolaires), leur fait prendre, par

exemple « Vipère au poing » de
Hervé Bazin pour un livre d'une
nouveauté monstrueuse alors que

Vallès a publié un livre pour le
moins aussi violent, et sur le même

thème de la haine d'un fils contre

sa mère, soixante-dix <ans plus tôt
(2). Ce n'est pas après Bazin que

j'en ai. Son propre livre est excel¬
lent et d'ailleurs vu sous un autre

angle. Mais je proteste contre le
parti pris que subit Vallès parce

qu'il n'est sans doute pas l'effet
du hasard.

Personnellement, je tiens Vallès
comme un de mes maîtres. Sa tri¬

logie de « Jacques Vingtras » :

L'Enfant, le Bachelier, l'Insurgé,

est une œuvre forte, un des modè¬
les de cette littérature confession¬

nelle à support autobiographique
illustrée, plus près de nous, par

Céline et Miller.

Certains esprits chagrins disaient
à propos de Julien Blanc (lui aussi
de La lignée de Vallès) qu'il n'avait
plus rien dire lorsqu'il est mort.
De là à conclure que ce n'était
pas un écrivain, il n'y a qu'un

pas. Julien Blanc a écrit sous le
titre général de « Seule la vie »

une suite de livres confessionnels

bouleversants, mais ça ne fait
rien. Il faut, à ces messieurs, de

l'imaginaire. A ces dames aussi,

puisqu'elles ont couronné cette an¬

née « La Machine humaine » de

M. Véraldi,

Ce propos tenu au sujet de Ju¬
lien Blanc, je l'a iaussi souvent

entendu à propos de Jules Vallès.
Si Vallès n'avait publié que la

suite de « Jacques Vingtras », je
considérerais que c'est une œuvre

bien suffocante pour avoir l'une
des toutes premières places dans
ma bibliothèque. Aux amateurs
« d'imaginations » je signalerai
que Vallès a publié deux romans-

feuilletons : Un gentilhomme
(1869) et La Dompteuse (18811.
Je laisserai de côté l'énorme pro¬

duction journalistique de Vallès et

rappellerai quelques livres docu¬
mentaires de Vallès où la fantai¬

sie se mêle à la hargne, l'insolite
au quotidien, le réalisme au mer¬

veilleux : Les Réfractaires (18861,
La Rue (1866), La Rue à Lon¬
dres (1884), Le Tableau de Paris.
Ces livres ont, eux aussi, une pos¬

térité nombreuse. N'est-ce pas,
Jean-Paul Clébert ?

(1) Je veux dire : « de leurs

journalistes ».

(2) O'n a, par contre, rapproché
Vipère au poing de Poil de Carotte
de Jules Renard, ce livre que L
Daudet et Barrés n'hésitaient pas

à appeler « Poil de Vallès ».

Michel RAGON.

Gustave COURBET

taient l'acanthe en liberté, hante
encore ces lieux, et dans les ruelles
caillouteuses qui enserrent 1e cà-

teau, flotte le souvenir d'André
Gill. le dessinateur de la Com¬

mune, et celui du doux poète J.-B.
Clément qui pendant la grande
tourmente sociale fut le maire de

la Colline insurgée. Trois moulins
permettaient alors aux jupons des
lorettes de voltiger gaiment. Le
vieux moulin est toujours le sym¬

bole de la joie.

Le Groupe Louise Michel veille

à ce qu'il reste également le sym

bole de la lutte qui, il y a plus
de quatre-vingts ans, ensanglanta
ses talus -p et c'est pourquoi cho¬
que année, à l'approche du prin¬

temps, il organise là sa fête tra¬
ditionnelle qui rassemble tout ce

que Paris compte d'esprits libres
qui relient le passé à l'avenir.

Sous les grandes ailes immobiles,
l'escalier rustique du Moulin re¬

trouve toute l'exubérance d'une

jeunesse saine se mêlont aux écri¬
vains amis, aux journalistes, aux

vieux militants. La salle est tou

jours très rapidement comble...

Dans les coulisses bourdonnan¬

tes. les artistes nos amis s'infot

ment du succès du « Mondn li

bertaire », notre journal ; on parie
théâtre, cinéma, anarchie dans un

élan de fraternité qui relie ensem¬

ble les prolétaires qui ont organise
ce gala et qui en assurent la bon¬
ne marche, les artistes qui prêten'

lê

hnectaire
LA PRESSE PENDANT LA COMMUNE
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Ecole laïque
et Education nouvelle

(Suite de la troisième page.)

Ce qui est remarquable
c'est la floraison de proposi¬
tions concrètes, dans ce bouil¬
lonnement tumultueux qui ne

dura que deux mois et s'ache¬

va par une semaine de Pas¬
sion sanglante. Il se constitua,
au lendemain du 18 mars, un

groupe d'Education nouvelle

qui réunissait à l'Ecole Tur-

got des professeurs, des insti¬
tuteurs. des parents d'élèves.
On y formula les principes de
l'Enseignement gratuit, obli¬
gatoire et laïque tel qu'il fut
institué par les lois votées de
1881 à 1887. On s'affirma pour
« l'emploi exclusif de la mé¬
thode expérimentale ou scien¬

tifique ».

Il y eut même des tentati¬
ves d'organisation de l'édu¬
cation physique, de l'ensei¬
gnement du dessin et du mo¬

delage.
La Commune a été l'ugée

souvent sévèrement par les
révolutionnaires de toutes les

écoles. Ses hommes et ses

femmes surent se battre et

mourir, ils n'eurent pas le
temps d'apprendre les techni¬

ques de la guerre civile et
l'art de gouverner. Mais dans
l'héritage de ces grands vain¬
cus, nous avons retrouvé les
fondements de l'Ecole laïque
(6i — dont la bourgeoisie ré¬
publicaine s'attribue à tort
toute la gloire — et surtout
« cet amour passionné de la
culture de soi-même » qui, de
la Première Internationale au

symbolisme révolutionnaire,
d'Eugène Varlin à Fernand

Peiloutier, ennoblissait les mi¬
litants ouvriers.

(6) Dès son installation, la
Commune a supprimé le bud¬
get des Cultes et sépara
l'Eglise de l'Etat... tout en

maintenant la liberté reli¬

gieuse. Nous avons exposé les
prodromes des lois laïques
sous le titre : « Une défense
syndicaliste de l'Ecole laïque »

dans La Révolution proléta¬
rienne de sept. 195L

Roger HAGNAUER.

le peintre d'Ornans

UNE récente exposition consa¬crée à Courbet n'a pas suffi
à nous donner une idée

exacte du peintre.

Les témoignages de ses contem¬
porains, souvent contradictoires,
ne peuvent nous satisfaire totale¬
ment quant à ce que fut l'homme.
La question demeure posée : qui
était Courbet ?

Il semble que pour donner une

répanse partielle à cette question,
il né faille pas dissocier les diffé¬
rents aspects que présenta l'hom¬
me d'Ornans. Son engagement sui

le plan politique, ses idées socia¬
les, son sens de l'esthétique et en¬

fin l'expression même de sa pein¬
ture forment un ensemble homo¬

gène, et II nous parait logique
qu'ayant peint les paysans de son

village, il provoque et assiste avec
satisfaction à l'écroulement de la

colonne.

Sans doute, une certaine naï¬

veté, une saine lourjeur de ter¬

rien, répugnant au jeu des ma¬

chinations politiques, lui firent
payer trop cher des éclats qui fu¬
rent avant tout les manifestations

d'un esthète qui avait trouvé la
forme politique lui convenant. En
homme honnête et droit, il donna
de sa personne, ce qui pourrait ser¬
vir d'exemple à bon nombre de
communistes ou pseudo-anars, qui
ne voient plus dans leur doctrine

ou leur parti qu'un plus sûr moyen
d'entrer dans les salons et de ré¬

colter les restes alimentaires

qu'une bourgeoisie qu'ils croient
effrayer, s'amuse à leur jeter en

pâtur'e.
Courbet fut un de ces hommes

de la Commune, de ces hommes
qui échouèrent précisément parce

qu'ils furent des hommes, avec

tout ce que cela comporte de fran¬
chise, d'engagement sans retour,
d'absence de calcul mercantile.

Courbet fut aussi franc dans
ses œuvres qu'il le fut dans son

action sociale.

Bousculant les règles d'un aca¬

démisme désuet et desséché, il

peignit ce qui pour lui était la
vie, ce qui avait le plus d'« impor¬
tance »• Cependant, et c'est ici

qu'il rejoint les grands maîtres,
jamais Courbet ne sacrifia ses

préoccupations picturales à l'objet
qu'il représentait.

Il n'a pas peint des paysans seu¬
lement pour les montrer, pour rap¬

peler aux esthètes essoufflés de
son époque qu'ils existaient, mais,
par ses démarches, il a retrouvé a

travers eux la tradition des grands,
établissant à son profit le compro¬

mis entre l'objet-prétexte et le
choix d'une expression et d'une
esthétique personnelles.

Certes, il a habillé ia charpenie
de son œuvre, mais la charpente
n'en est pas moins présente, ex¬

trêmement solide.

Dans toutes ses toiles, nous re¬

trouvons la même unité, la même

logique. Que ce soit dans I' «En¬
terrement à Ornans », ou la « Re¬
mise des chevreuils », toile pour¬

tant postérieure de quinze ans à
la précédente, la ligne demeure
la même.

Il semble que Courbet fut un

peintre puissant, sinon complet,
un esprit droit, une « forte na¬

ture », et que par ses audaces,
son culot pictural, il ait ouvert de
nombreuses voies que les artistes

qui vinrent après lui ne surent pas

toujours suivre avec profit. Cour¬
bet fut aussi et surtout un hom¬

me, et c'est un point sur lequel
on ne saurait trop insister, tant

l'espèce est en voie de disparition.

Franck LECOQ.

Solidement installé sur les pen¬

tes de la Butte qui, le 18 mars

1871, vit la victoire des Fédérés,
le Groupe libertaire Louise Michel

organise chaque année son gala
artistique sous l'aire du « Blute-
Fin », à l'ombre du Moulin où

mourut pour la liberté de Mont¬

martre, le meunier Debray.

Le cadre est pittoresque, uni¬

que. La souvenance des bucoli¬
ques paysages à la Watteau où
les chèvres montmartroises brou-

J.-B. CLÉMENT
chantre et maire de la Butte

avec le groupe

LOUISE MICHEL

\

LE peuple gronde, les hommesde l'Internationale s'agitent
dans l'arrière-salle des caba¬

rets des faubourgs. Les blanquis-
tes rédigent des proclamations.
Michelet rêve d'une humanité où

les hommes se sentiraient gagnés

par la douceur de l'oiseau. Les
avocats qui dans les premières an¬
nées de l'Empire ont conduit une

opposition parlementaire timorée
redressent 9a tête. L'Empire crou¬

le... Le capitalisme alors à sa nais¬
sance s'inquiète. Il faut rétablir
« les libertés nécessaires ».

Le 11 mai 1868, la loi sur la

presse est promulguée, et c'est
aussitôt un pullulement de feuil¬
les qui se réclament du socialis¬
me et qui exigent des réformes !

La presse de la Commune est
née... Deux ans avant la Commu¬

ne et avec elle est née La presse

populaire.

On fait remonter l'origine de
la presse à la Gazette, créée en

1681 par Renaudot, en fait le
premier quotidien (le journal de
Paris) fut lancé à la veille de

i<a Révolution et la presse mo¬

derne fut fondée par les patrons
à l'avènement du système indus¬
triel, sous la monarchie de juillet
et le second Empire. Cette presse

d'ailleurs est politique. Gouver¬
nementale ou ({[opposition libé¬
rale, voire sociale, elle reflète

l'espoir ou l'inquiétude des hom¬
mes devant le phénomène écono¬
mique nouveau. Elle trouve ses

ressources parmi les initiateurs de
cette économie, qu'ils soient en¬

thousiastes ou effrayés par les
perspectives que l'industrialisation
ouvre à l'humanité. Les rares

journaux qui paraissent alors,
dont le but est la défense d'une

classe naissante, la classe ouvrière,

et dont les ressources sont exclu¬

sivement tirées de l'entraide des

travailleurs, ont une existence

éphémère.

I' « Affranchi », le journal de Pcs-
cal Groussey, de l'interrogatoire
des Jésuites arrêtés rue Lhomond.

Rigauilt. — Quelle est votre

profession P
Le Jesuite. — Serviteur de Dieu.

Rigault. — Où habite votre maî¬
tre ?

Le Jésuite. — Partout.

Rigault au greffier. — Ecrivez •

X... se disant serviteur d'un nom¬

mé Dieu en état de vagabondage '

Enfin, le « Journal officiel »,

pour la première fois aux mains
du peuple, tire à boulets rouges
sur les Versaillais. Charles Lon¬

guet en prit la direction puis fut
remplacé par Vésinier. Le 23 mai,
à la veille de sa disparition, le
« Journal officiel » ne tut imprimé

que sur une page, une partie de
sa copie ayant été égarée. La ba¬
taille fait rage, ia Commune ago¬

nise ; en dehors de « l'Officiel »

seuls deux journaux ont pu pa¬

raître.

C'est la fin ! Le 24 mai, le

« Journal officiel », le dernier

journal de la Commune publie un

ultime numéro qui contient un

texte du Comité de Salut public
qui « menace de recourir a des
moyens extrêmes ».

Aujourd'hui, la presse de ta
Commune peut nous paraître sin¬
gulièrement indigeste. Les décrets
de La délégation prennent une par¬
tie importante de sa surface. Les
nouvelles militaires, les polémiques
entre les fractions occupent le
reste. Le style est lourd, boursou¬
flé, mat dégagé de la grandilo¬
quence, cher au romantisme. Jules
Vallès, Rochefort, Vermorel tran¬

chent seuls sur un ensemble

d'écrivains médiocres.

Pourtant, la presse de la Com¬
mune nous est chère. Frémissante,

passionnée, turbulente, éprise de
liberté, de fraternité, de justice
sociale, elle est à t'image de ce

peuple de Paris qui proclama la
Commune dans l'enthousiasme,

l'organisa avec conviction dans la
confusion et la défendit avec plus
d'héroïsme que de méthode.
Née ?de la désagrégation de

l'Empire, la presse de Da Commu¬
ne devait à son tour donner nais¬

sance à la presse ouvrière, syndi¬
cale au idéologique qui aujour¬
d'hui parsème le pays.

Le « Cri du Peuple » de Jules
Vallès, journal de la Commune,
fut la pièce maîtresse d'une chaîne
dont notre « MONDE LIBERTAI¬

RE », journal des travailleurs, est
le dernier anneau.

LE 4 septembre 1870, Jean-Baptiste Clément sort de la

prison de Sainte-Pélagie,
libéré dix-huit mois en avance,

par la chute de l'Empire. L'au¬
teur du « Temps des cerises » se

rend à l'Hôtel de Ville et il com¬

prend vite que les bonaparteux
de la veille sont les plus fervents
républicains du jour. Le soir, en

serrant la main à Vermorel, son

compagnon de captivité, il dit. •
Tout est foutu !

Il s'engage au 129*' bataillon
de marche de Montmartre, col¬
labore au « Courrier Français »,

au « Cri du Peuple » de Vallès,
prend part aux émeutes des 8 ei
31 octobre 1870 et du 22 janvier
1871. Il fonde, avec Louise Mi¬

chel, Jules Joffrin et Dereure,
le fameux Comité de vigilance du
XVIII" (appelé aussi Comité de
prévoyance »).
Le 18 mars 1871, il est à Mont¬

martre, et participe à la révolu¬
tion. II refuse de poser sa can¬
didature mais est, néanmoins, élu
membre de la Commune par plus
de 14.000 voix.

Jean-Baptiste Clément devient
maire de Montmartre.

Il n'y eut qu'un maire à Mont¬
martre, un seul, malgré les Cle¬
menceau et autres baudruches,

et ce fut le poète Jean-Baptiste
Clément. Le papier à en-tête de
la mairie portait d'inscription
suivante : « Département de la
Seine. Ville de Paris. 18" arron¬

dissement. Mairie de la (Butte-
Montmartre. »

11 est vrai que Clément ne de¬
vait rester que soixante-douze
jours dans son poste. II devait
remplir ses fonctions avec telle¬
ment de conscience qu'il ne se
couchait plus, dormant dans son

bureau, accoudé à sa table de

travail.

Il ne pense qu'aux pauvres

gens, assure le ravitaillement, le
logement, mais toujours avec bon¬
té, même vis-à-vis de ses adver¬

saires. Lui, qui a vécu en pri¬
son, ne veut y envoyer personne
et fait remettre en liberté ceux

que le commissaire arrête 1 Lors¬

que celui-ci lui annonce, par

exemple, l'arrestation d'un pro¬
priétaire récalcitrant à la ré¬

quisition, Clément lui écrit :

« Veuillez, citoyen, dire aux pro¬
priétaires qu'ou nom de l'ordre
et de la tranquillité publique,
nous les engageons à se soumet¬
tre et à attendre patiemment de
meilleurs jours. Le citoyen com¬

missaire est prié da remettre en

liberté le mari de la citoyenne. »

TTn journal entier ne suffirait

pas pour donner la liste de ceux

qui furent libérés sur ordre de
Clément.
Mais les bandits versaillais ap

prochent de Montmartre...

Jean-Baptiste Clément n'est

pas de ces dirigeants qui font
les guerres ou les révolutions avec

la peau des autres. Il court sur

la barricade, jusqu'au bout, avec
ses amis. On aurait aimé que,
de l'autre r.ôté, le salaud de
Thiers en fît autant. Mais cet

excrément n'était qu'un homme
politique. Il y avait démesure
entre les Communards et les Ver¬

saillais, elle était visible : d'un

côté, des hommes, de l'autre, des
valets.

Le 28 mai 1871, la dernière bar¬
ricade tient encore rue de la

Fontaine-au-Roi, dans le XI". Il
y a là Clément, Gambon, Ferre,
Géresme et Laccord. Clément

part le dernier quand tout est
fini.

La chance lui sourit, il peut se
cacher chez un ami, puis s'exi¬
ler à Londres, il évite ainsi l'exé¬
cution capitale.
Le poète reprend alors sa plu¬

me, complètement au repos pen¬
dant ces tragiques événements.
Sa lutte sociale continue. Ce n'est

pas sans amertume qu'il songe
au dernier couplet de son Temps
des cerises :

J'aimerai toujours le temps des
[cerises :

C'est de ce temps-là que je garde
lau cœur

Une plaie ouverte !...

Bernard SALMON.

L'esosr de la presse ouvrière,
de la presse populaire, de la presse

à « un sou », date du décret du
11 mai 1868 ! Tout de suite elle

s'inscrit en dehors des jeux par¬

lementaires, et les parlementaires
de l'opposition à l'Empire la re¬

gardent avec méfiance. En no¬

vembre 1867, Jules Fabre, dédai¬

gneux, avait dit aux hommes de
9'1'nternationale : « C'est vous,

messieurs les ouvriers, qui seuls
avez fait l'Empire, à vous de le
renverser seuls ! »

par Maurice JOYEUX

rulence de la presse ouvrière. Sous
l'influence des b9anquistes, que

hantent les souvenirs de la Révo¬

lution, elle est secouée par

l'ivresse patriotique.
Dans « La Patrie en danger »,

Blanqui demande « la constitution
d'une grande armée de défense et

l'organisation de la population en

soldats-terrassiers ».

La capitulation de Paris amène
une recrudescence de violence de

la presse. Exaspérée par les pri¬
vations, ulcérée par la défaite, la
ville gronde. Thiers a alors re¬

cours aux méthodes chères à l'Em¬

pire. Le 1 1 mars, six journaux
sont supprimés !... Le 18 mars, la
Commune triomphe !... quatre seu¬

lement reparaîtront, suivis bientôt
d'une multitude d'autres. Ce sont

« Le Mot d'ordre » de Rochefort,
« Le Père Duchesne » d'Eugène
Vermersch, « Le Vengeur » de
Félix Pyat et « Le Cri du PeupDe »

de Jules Vallès qui s'adjoint le
proudhonien Pierre Denis. De mars

au début de maison en comptera
plus de soixante.

En fait, le gouvernement de la
Commune, comme tout gouverne¬

ment, montra peu de sympathie

pour ta presse d'opposition qui
très rapidement disparut. Le Co¬
mité de Salut public prit un ar¬

rêté dont un article, entre autres,

précisa : « Les attaques contre la
République et la Commune seront

déférées à la cour martiale ».

Des journaux furent supprimés,
ce qui motiva une protestation

énergique de Jules Vallès. Dans le
numéro du 22 mars du « Cri du

Peuple » il écrivait : '
Le « Cri du Peuple » a vu avec

reqret la suppression de deux jour¬

naux, bien que ces journaux fus¬
sent le «Figaro » et le « Gau¬
lois ».

Au-dessus de toutes les néces¬

sités, quelles qu'elles soient, il y a

la liberté.

Le journal le plus lu est incon¬
testablement le « Père Duchesne »,

adversaire farouche de la minorité

de la Commune. Le « Cri du Peu¬

ple », quotidien à « un sou », tire
à 80.000 exemplaires. Le « Ven¬
geur », qu'on peut considérer com¬
me l'apoJogiste du Comité central,
publie les articles des blanquistes.

La presse de la Commune fut
violemment anticléricale, comme

en témoigne la reproduction par

Effrayé par la multiplicité et par
la violence des journaux, l'Empire
poursuit, condamne, interdit... Des
feuilles disparaissent qui reparais¬
sent aussitôt sous d'autres titres,
avec les mêmes hommes défen¬

dant Ses mêmes idées. La guerre

qui alors éclate, la défaite, la
chute de l'Empire, La proclamation
de la République atténuent la vi-

Le drapeau noir abritera de ses plis les mutilés et les pros¬
crits : liés à la hampe, ils crieront jusqu'à la mort.
Quelques furieux iront donnant des coups de baïonnettes dans

les voiles, mais parce que six voiles (1) sont crevées, la tempête
n'est pas vaincue.

La sombre banière claque toujours au sommet du grand mât et
les nuages rouges pèsent sur l'horizon.

« LE DRAPEAU » La Rédaction — Le 19 mars 1871.

(1) Allusion aux six journaux sus-

pensus le 11 mars 1871 par Vinoy :
le <c Mot d'Ordre », ia « Bouche de
Fer », la « Caricature », le « Père
Ducshesne », le « Vengeur » et en¬
fin le « Cri du Peuple » de Jules
Vallès qui reparaîtra sous le nou¬

veau titre du « Drapeau ».


